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AVER  ris  S  E  ME  NT. 

SI  la  vérité,  qui  s'écarte  du  vraî- 
femblable,  perd  ordinairement 
fon  crédit  aux  yeux  de  la  raifon  , 
ce  n'eft  pas  fans  retour  ,  mais  pour 
peu  qu'elle  contrarie  le  préjugé,  ra- 
rement elle  trouve  grâce  devant  fon 
Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre 
l'Editeur  de  cet  Ouvrage  ,  en  pré- 
fentant  au  public  les  Lettres  d'une 
jeune  Péruvienne  ,  dont  le  ftile  ôc 
les  penfées  ont  fi  peu  de  rapport  à 
l'idée  médiocrement  avantageufe 
qu'un  injnlle  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa  Nation.  ^ 

Enrichis  par  les  précieufes  dé- 
pouilles du  Pérou  5  nous  devrions 
au  moins  regarder  les  habitans  de 
cette  partie  du  monde  ,  comme  un 
peuple  magnifique;  ôc  le  fentiment 
de  refpefl:  ne  s'éloigne  guéres  de 
ridée  ôz  de  la  magnificence. 
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vj      AFERTIS  s  E  Aï  E  NT. 

Mais  toujours  prévenus  en  notre 
faveur  ,  nous  n'accordons  du  raé- 
rite  aux  autres  nations ,  non-feule- 
ment qu'autant  que  leurs  mœurs 
imitent  les  nôiTes  ,  mais  qu'autant 
que  leur  langue  fe  rapproche  de 
notre  Idiome.  Comment  f  eut-on 
être    Fer  fan  : 

Nous  méprifons  les  Indiens  à 
peine  accordons  nous  une  a  me  pen- 
fante  à  ces  Peuples  malheureux  : 
cependant  leur  hiftoire  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Nous  y 
trouverons  par  tout  des  monumens 
de  la  fagacité  de  leur  efprit ,  &  de 
la  folidité  de  leur  philoibphie. 

L'Apologifte  de  l'humianité  & 
de  la  belle  nature  a  trace  le  crayon 
des  mœurs  Indiennes  dans  un  poè- 
me dragmatique  dont  le  fujet  a 
partagé  la  gloire  de  1  exécution. 

K\tc  tant  de  lumières  répan- 
dues fur  le  caraéïére  de  ces  peu* 
pies,  il  fem.ble  que  Ton  ne  devroit 
pas  craindre  de  voir  palier  pour 


AX^ERTIS  SEME  NT.  vij 
une  iidion  des  Lettres  originales  , 
qui  ne  font  que  deVelopper  ce  que 
nous  connoiffons  déjà  de  Tefprit 
vif  <3c  naturel  des  Indiens  5  mais 
le  préjugé  a-t-il  des  yeux  :  Rien  ne 
raiTure  contre  ion  jugement  5  ôc 
l'on  fe  feroit  bien  gardé  d'y  fou- 
mettre  cet  Ouvrage  ,  fi  fon  empi- 
re étoit  fans  bornes. 

II  femble  inutile  d'avertir  que  les 
premières  Lettres  de  Zilia  ont  été 
traduites  par  elle-même  :  on  devi- 
nera aifément  qu'étant  compofées 
dans  une  langue  ,  6c  tracées  d'une 
manière  qui  nous  font  également 
inconnues ,  le  Recueil  n  en  feroit 
pas  parvenu  jufqu  a  nous ,  fi  la  mê- 
me m.ain  ne  les  eût  écrites  dans  no- 
tre Langue. 

Nous  devons  cette  traduction  au 
loifir  de  Ziiia  dans  fa  retraite.  La 
complaifancequ  elleaeude  les  com- 
muniqueauChevalier  Deterville,<Sc 
la  permiilîon qu'il  obtint  enfindeles 
garder  les  a  fait  pafferjufqu'à  nous 


\n]     AVERTIS  S  E  M  E  I\T, 

On  connoîtra  facilement  aux  fau- 
tes de  Grammaire  ôc  aux  négligen- 
ces du  ftile,  combien  on  a  été  fcru- 
puleux  de  ne  rien  dérober  à  l'efprit 
d'ingénuité  qui  régne  dans  cet  Ou- 
vrage. On  s'eft  contenté  de  fuppri- 
mer  (  fut  tout  dans  les  premières 
Lettres  )  un  grand  nombre  de  ter- 
mes &  de  comparaifons  Orientales, 
qui  étoient  échappées  à  Zilia,  quoi- 
qu'elle fçût  parfaitement  la  Lan- 
gue Françoife  lorfqu'elle  les  tradui- 
foit.  On  n'en  a  laiilé  que  ce  qu  il 
en  falloit  pour  faire  fentir  combien 
il  étoit  néceflaire  d'en  retrancher. 
On  a  cru  auffi  pouvoir  donner  une 
tournure  plus  intelligible  a  des  cer- 
tains métaphifiques  ,  qui  auroient 
pu  paroitre  obfcurs ,  mais  fans  rien 
changer  au  fond  de  la  penfée.  C'eft 
la  feule  part  que  l'on  ait  à  ce  iingu- 
lier  Ouvrage. 


Ci) 

LETTRES 

D'  U  N  E 

PERUVIENNE. 


L  E  TTR  E     PRE  MIE  R  £. 

AZA  I  mon  cher  Aza  !  les  cris 
de  la  tendre  Zilia ,  tels  qu'une 
vapeur  du  matin  ,  s'exalent  &  font 
diffipés  avant  d'arriver  jufqu'à  toi  ^ 
en  vain  je  t'apelle  à  mon  fecours  î 
en  vain  j'attens  que  ton  amour 
vienne  brifer  les  chaînes  de  mon 
efclavage  :  hélas  !  peut  être  les  mal- 
heurs que  j'ignore  font-ils  les  plus 
affreux  !  peut-être  tes  maux  furpaf- 
fent-ils  les  miens  !  - 

La  Ville  du  Soleil ,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare  ,  de- 
voit  faire  couler  meS  larmes ,  mais 
ma  douleur ,  mes  craintes ,  mon 


(2) 

défefpoir  ,  ne  font  que  pour  toi. 

Qu'as- tu  fait  dans  ce  tumulte  af- 
freux 5  chère  ame  de  ma  vie  )  Ton 
courage  t'a-il  été  funefte  ou  inuti- 
le f"  Cruelle  alternative  !  mortelle 
inquiétude  !  O  mon  cher  Aza  î  que 
tes  jours  foient  fauves  :  &  que  je 
fuccombe  ,  sll  le  faut ,  fous  les 
maux  qui  m  accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui 
auroit  dû  être  attaché  de  la  chaîne 
du  Tems  ,  &  réplongé  dans  les 
idées  éternelles  )  depuis  le  moment 
d'horreur ,  où  ces  Sauvages  impies 
m'ont  enlevée  au  culte  du  Soleil , 
à  moi-même  ,  à  ton  amour  5  rete- 
nue dans  une  étroite  captivité ,  pri- 
vée de  toute  communication,  igno- 
rant la  Langue  de  ces  Hommes  fé- 
roces ,  je  n'éprouve  que  les  effets 
du  malheur  ,  fans  pouvoir  en  dé- 
couvrir la  caufe.  Plongée  dans  un 
abjme  d'obfcurité  ,  mes  jours  font 
femb labiés  aux  nuits  les  plus  effra- 
yantes. 


Loin  d'être  touchés  de  mes  plain- 
tes ,  mes  Raviiieiirs  ne  le  font  pas 
même  de  mes  larmes;  foudrs  à  mon 
langage,  ils  n'entendent  pas  mieux 
les  cris  de  mion  défeipoir. 

Quel  eft  le  Peuple  aflez  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  fîgnes 
de  la  douleur  )  Quel  défert  aride  a 
vu  naître  des  Humains  infenilbles 
à  la  voix  de  la  Nature  gémiflante  > 
Les  Barbares  !  Maîtres  Djalpor  "^ 
iiers  de  ia  puiffance  d'exterminer  j 
la  cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs 
aftions.  Aza  !  comment  cchaperas- 
tu  à  leur  fureur  r  où  es-tu  }  que 
fais -tu  :  fî  ma  vie  t'eft  chère  ,  in- 
ftruis-moi  de  ta  deftinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  chan- 
gée !  Comment  fe  peut-il ,  que  des 
jours  fî  femblables  entr'eux  5  ayent, 
par  rapport  à  nous  ^  de  fi  funeftes 
différences  r  Le  tems  s'écoule  5  les 
ténèbres  fuccédeut  à  la  lumière  5 
aucun  dérangement 'ne  s'apperçoit 
*  Nom  <iu  Tonnerre. 


dans  la  nature  ;  &  moi ,  de  fuprê- 
me  bonheur  ,  je  fuis  tombée  dans 
l'hoi-reur  du  deTefpoir  ,  fans  qu'au- 
cun intervalle  m  ait  préparée  à  cet 
affreux  paffage. 

Tu  le  fçais ,  ô  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à 
jimais  épouvantable,  devoit  éclai- 
rer le  triomohe  de  notre  union.  A 
peine  commençoit-il  à  paroître  j 
qu'impatiente  d'exécuter  un  projet 
que  ma  tendrefie  m'a  voit  infpiré 
pendant  la  nuit  ,  je  courus  à  mes 
Quipos  "^  &  profitant  du  filence  qui 
régnoit  encore  dans  le  Temple ,  je 
me  hâtai  de  les  nouer ,  dans  l'efpé- 
rance  qu'avec  leur  fecours  je  ren- 
drois  immortelle  l'hiftoire  de  no- 
tre amour  &  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je   travaillois  , 

5f  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  dif- 
férentes couleurs  dont  les  Indiens  fe  fervoient , 
au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le  payement 
des  Troupes  &  le  dénombrement  du  Peuple. 
Quelques  Auteurs  prétendent  qu'ils  s'en  fer- 
voient auiri  pour  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
Adions  mémorables  de  leurs  Incas, 


^5)      ^. 
l'entreprife  me  paroiiïoit    moins 

difficile  5  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons 
devenoiïfous  mes  doigts  une  pein- 
ture Hdelle  de  nos  aftions  &  de  nos 
fentimens ,  comme  il  croit  autrefois 
l'interprète  de  nos  penfées ,  pen- 
dant les  longs  intervalles  que  nous 
paffions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation, 
i'oubliois  le  Tems  ,  lorfqu  un  bruit 
confus  re'veilla  mes  efprits  (5c  Ht 
treflaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux 
étoit  arrivé  ,  ôc  que  les  cent  portes 
*  s'ouvroient  pour  laiffer  un  libre 
paflageaufoleil  de  mes  jours  3  je 
cachai  précipitamment  mes  Quipos 
fous  un  pan  de  ma  robbe  ,  &  je 
courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais ,  quel  horrible  fpeftacle  s'of- 
frit à  mes  yeux  ^  Jamais  fon  fouve- 

*  Dans  le  Temple  du  Sojeil  il  y  avoir  cent 
f>ortes  :  ïlncfis  feul  avoi:  le  pouyoir  de  les  faire 
-QUYrir, 


(6) 
nir  affreux  ne  s'effacera  de  ma  mé- 
moire. 

Les  pavés  du  Temple  enfan- 
glantcs  5  Timage  du  Soleil  foulée 
aux  pieds  ;  nos  Vierges  éperdues , 
fuyant  devant  une  troupe  de  foldats 
furieux  qui  maffacioient  tout  ce 
qui  s  oppofoit  à  leur  paffage  5  nos 
Mxmtis  *  expirantes  fous  leurs 
coups  ,  dont  les  habits  brûloient 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre  \  les 
gémiffemens  de  l'cpouvante^lescris 
de  la  fureur  répandant  de  toute  part 
l'horreur  ôc  l'effroi ,  m'ôterent  juf- 
qu'au  fentiment  de  mon  malheur. 
Revenue  à  moi-même ,  je  me 
trouvai ,  (  par  un  mouvement  na- 
turel &  prefque  involontaire  )  ran- 
gée derrière  l'autel  que  je  tenois 
embraffé.  Là ,  je  voïois  paffer  ces 
Barbaresjjen'ofois donner  un  libre 
cours  à  ma  refpiration  h  je  craignois 
qu  elle  ne  me  coûtât  la  vie.  Je  re- 
marquai cependant  qu'ils  ralantif- 

^  Efpéce   de  Gouvernantes  des  Vierges  da 
Soleil. 


(7) 
foîent  les  effets  de  leur  cruauté  à  la 

vue  des  ornemens  précieux  répan- 
dus dans  le  temple,  qu'ils  fe  faifif- 
foient  de  ceux  dont  l'éclat  les  fra- 
poit  davantage  ôc  qu'ils  arrachoient 
jufqu'aux  lames  d'or  dont  les  murs 
ctoient  revêtus.  Je  jugeai  que  le 
larcin  étoit  le  motif  de  leur  barba- 
rie ,  6c  que  pour  éviter  la  mort ,  je 
.  n'avois  qu'à  me  dérober  à  leurs  re- 
gards. Je  formai  le  deffein  de  for- 
tir  du  temple  ,  de  me  faire  condui- 
re à  ton  Palais  ,  de  demander  au 
Capa-I^ca  *  du  fecours  &  un  azile 
pour  mes  compagnes  &  pour  moi: 
mais  aux  premiers mouvemens  que 
Je  lis  pour  m'éloigner ,  je  me  fen- 
tis  arrêter.  O  mon  cher  Aza  !  j'en 
frémis  encore  :  ces  impies  osèrent 
porter  leur  mains  facriléges  fur  la 
fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée, 
traînée  ignominieufement  hors  du 
Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  première 

^  Non  générique  des  i>?f/»;  régnans. 


r8) 

fois  le  feuîl  de  la  porte  célefte  ,  que 
je  ne  devois  pafler  qu'avec  les  or- 
nemens  de  la  Pvoyauté  5  *  au  lieu 
des  fleurs  qui  auroient  été  fémées 
fous  mes  pas ,  j'ai  vu  les  chemins 
couverts  de  fang  de  carnage:au  lieu 
des  honneurs  du  Trône  que  je  de- 
vois partager  avec  toi ,  efclave  fous 
les  loix  de  la  tyrannie  ,  enfermée 
dans  une  obfcure  prifon  ,  la  place 
que  j'occupe  dans  l'univers  eft  bor- 
née à  l'étendue  de  mon  être.  Une 
natte  baignée  de  mes  pleurs  reçoit 
mon  corps  fatigué  par  les  tour- 
mens  de  mon  ame  ,  mais  foutient 
de  ma  vie  ,  que  tant  de  maux  me 
feront  légers ,  lî  j'apprens  que  tu 
refpires  ! 

Au  millieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfement  ,  je  ne  fçais  par  quel 
heureux  hazard  j'ai  confervé  mes 
Qtiipos.  Je  les  polTéde  mon  cher 

*  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  entroient 
dans  le  Temple  piefque  en  nailTant ,  &  n'en 
forcoicnt  <jiie  le  jour  de  leur  mariage, 

Aza5 


(9) 
Aza  ;  c'eft  le  tréfor  de  mon  cœur  : 

puifqu'ils  ferviront  d'interprète  à 
ton  amour  comme  au  mien  j  les 
mêmes  nœuds  qui  t'apprendront 
mon  exillence  ,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains  ,  m'inllrui- 
ront  de  mon  fort.  Hélas  !  par  quel- 
le voie  pourrai- je  les  faire  pafler 
jufqu'à  toi  ?  Par  quelle  adreffe 
pourront-ils  m'être  rendus  ?  Je  l'i- 
gnore encore  5  mais  le  même  fenti- 
ment  qui  nous  lit  inventer  leur  ufa- 
ge  5  nous  fuggêrera  les  moyens  de 
tromper  nos  Tyrans.  Quel  que  foit 
le  Chaqm  "^  iidéle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt ,  je  necefferai  d'en- 
vier fon  bonheur.  Il  te  verra ,  mon 
cher  Aza  5  je  donnerois  tous  les 
jours  que  le  Soleil  me  deftine  pour 
jouir  un  feul  moment  de  ta  pré- 
£ence. 

^  Meflager, 
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LETTRE    DEVXIEME. 

QU  E  l'arbre  de  la  vertu  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  jamais 
ion  ombre  fur  la  famille  du  pieux 
Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fenêtre 
le  myftérieux  tillu  de  mes  penfces, 
&  qui  l'a  remis  dans  tes  mains  !  Que 
Tachammac  ^  prolonge  fes  années^ 
en  recompenfe  de  fon  addrefie  à 
faire  pafler  jufqu  a  moi  les  plailîrs 
divins  avec  ta  réponfe. 

Les  tréfors  de  TAmour  me  font 
ouverts  j  j'y  puifè  ime  joie  déli- 
cieufe  dont  mon  ame  s'enyvre.  En 
dénouant  les  fecrets  de  ton  cœur  , 
le  mien  fe  baigne  dans  une  mer 
parfumée*  Tu  vis  j  &  les  chaînes 
qui  dévoient  nous  unir  ne  font  pas 
rom.pues.  Tant  de  bonheur  etoit 
lobjet  de  mes  defirs  ,  &  non  celuî 
de  mes  efoérances. 

^  Le  Dieu  Cçéateur ,  plus  puMact  mt  là 
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Dans  l'abandon  de  moi-même  je 
craignois  pour  tes  jours  ;  le  pîaifir 
éroit  oublié  5  tu  me  rends  tout  ce 
que  j'avois  perdu.  Je  goûte  à  longs 
traits  la  douce  fatisfadion  de  te 
plaire ,  d  être  louée  de  toi  5  d'être 
approuvée  par  ce  que  j'aime.  Mais, 
cher  Aza  ,  en  me  livrant  à  tant  de 
délices  ,  je  n'oublie  pas  que  je  te 
dois  ce  que  je  fuis.  Ainfi  ,  que  la 
Rofe  tire  fes  brillantes  couleurs 
des  rayons  du  Soleil ,  de  m.ême  les 
charmes  qui  te  plailent  dans  mon 
efprit  ôc  dans  mes  fenrimens  5  ne 
font  que  les  bienfaits  de  ton  génie 
lumineux  5  rien  n'eft  à  moi  que  ma 
tendrefle. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , 
je  ferois  reftée  dans  le  néant ,  où 
mon  fexeeit  condamné.  Peu  efcla- 
ve  de  la  coutume  ,  tu  m'en  as  fait 
franchir  les  barrières  pour  m'elevei: 
jufqu'à  toi.  Tu  n'as  pu  foulTrir 
qu'un  être  fexiblable  ûu  tien  ,  fût 
borné  à  rhumiliant  avantag;e  de 


(I2j 

donner  la  vie  à  ta  poftérite'.  Tu  as 
voulu  que  nos  divins  Amutas  ^  or- 
nafient  mon  entendement  de  leurs 
fublimes  connoiflances.  Mais  ,  ô 
lumière  de  ma  vie  !  fans  le  defirde 
te  plaire,  aurois-jeu  pu  me  réfoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance ,  pour  la  pénible  occupation 
de  l'étude  ?  Sans  le  defir  dem.ériter 
ton  eftime  ,  ta  confiance  ,  ton  ref- 
peâ:  5  par  des  vertus  qui  fortifient- 
l'amour  <5c  que  l'amour  rend  vo- 
luptueufes ,  je  ne  ferois  que  l'objet 
de  tes  yeux  5  l'abfcence  m'auroit 
déjà  effacée  de  ton  fouvenir. 

Mais  5  hélas  î  fi  tu  m'aimes  encore, 
pourquoi  fiiis-je  dans  l'efclavage  \ 
En  jettant  mes  regards  fin*  les  murs 
de  ma  prifon  ,  ma  joie  difparoît  , 
rhorreur  me  faifit ,  &  mes  craintes. 
fe  renouvellent.  On  ne  ta  point  ra- 
vi la  liberté  ?  tu  ne  viens  pas  à  mon^ 
fecours;  tu  es  inftruitde  mon  fort? 
il  n'eil  pas  changé.  Nonmonçhei: 

Philofof  hes  ladiens. 


Aza  5  ;^u  milieu  de  ces  Peuples  fé- 
roces 5  que  tu  nommes  Efpagnols , 
tu  n'es  pas  auflî  libre  que  tu  crois 
I  être.  Je  vois  autant  Je  fignes  d'ef- 
clavage  dans  les  honneurs  qu'ils  te 
rendent ,  que  dans  la  captivité  où 
ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  j  tu  crois  fm- 
cères  les  promeffes  que  ces  barba- 
res te  font  faire  par  leur  Interprète , 
parce  que  tes  paroles  font  inviola- 
bles :  mais  moi  qui  n'entends  pas 
leur  langage  ,  moi  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  digne  d'être  trempée  5  je- 
vois  leurs  actions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour  des- 
Dieux  5  ils  fe  rengent  de  leur  par- 
ti :  ô  mon  cher  Aza  !  malheur  au 
Peuple  que  la  crainte  détermine  ! 
Sauve-toi  de  cette  erreur  5  défie- 
toi  de  la  fauffe  bonté  de  ces  Etran- 
gers. Abandonne  ton  Empire  y. 
puifque  l'Incas  Viracocha"^  en  a 

^  Viracochu  étoit  regardé  comme  un   Dieu 
il  paflbit  p^ut  coEftant  pariai  les  Indiens. ^uç- 
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prédît  la  deftruâiion. 

Acheté  ta  vie  &  ta  liberté  au  pi-ixî 
de  ta  puiffance  ,  de  ta  grandeur  , 
de  tes  tréfors  >  il  ne  te  i-eilera  que 
les  dons  de  la  nature.  Nos  jours  fe- 
ront en  sûreté. 

Riches  de  la  poffeflîon  de  nos 
cœurs ,  grands  par  nos  vertus  ;  puif- 
iàns  par  notre  modération ,  nous 
irons  dans  une  cabane  jouir  du  ciel, 
de  la  terre  &  de  notre  tendreffe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur 
mon  ame  ,  qu'en  doutant  de  laf- 
fedion  d'un  peuple  innombrable  , 
ma  foumifïîon  à  tes  volontés  te  fe- 
ra jouir  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t'obéiiTant  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allégrefie  ,  ton  Diadème  ^ 
fera  toujours  l'ouvrage  de  mes 
mains  3  tu  ne  perdras  de  ta  Royau- 
té que  les  foins  ôc  les  fatigues. 

cet  Incas  avoir  prédit  en  mourant  que  les  Eipa* 
gnols  déti6i''.t:  oient  an  de;  fes  defceaJans. 

"*■  Le  Diadème  des  Ixcas  étoit  r.ne  efpéce  de 
feange.  Cétgu  l'ouYxagç  des  Vierges  du  SokiL 
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Combien  de  fois ,  chère  ame  de 

ma  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  r  Combien  les  céré- 
monies, dont  tes  viiîtes  étoient  ac- 
compagnées ,  t'ont  fait  envier  le 
fort  de  tes  Sujets  }  Tu  n'aurois  vou- 
lu vivre  que  pour  moi  ;  craindrois- 
îu  à  préfent  de  perdre  tant  de  con- 
trainte r  Ne  ferois-je  plus  cette  Zi« 
iia  5  que  tu  aurois  préférée  à  ton 
Empire  :  Non  ,  je  ne  puis  le  croi- 
re ;  mon  cœur  n'eft  point  changé  > 
pourquoi  le  tien  le  feroit-il  r' 

J  aime  :  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  preinier  moment  de  fa  vue  3  je 
me  ^appelle  fans  cefie  ce  jour  for- 
tuné, où  ton  Père ,  mon  fouverain 
Seigneur ,  te  fit  partager ,  pour  la 
première  fois  ,  le  pouvoir  réfervé 
à  lui  feu! ,  d'entrer  dans  l'intérieur 
du  Temple  ;  *  je  me  repr éfente  le 
ipeâacle  de  nos  Vierges  5  qui ,  rat 

^  l'Tncas  régn?.nt  avoiî  feùl  le  dsois.  d'si^ 


femblees  dans  un  même  lieu ,  rece* 
voit  un  nouveau  luftre  de  l'ordre 
admirable  qui  régne  entr'elles  :  tel 
on  voit  dans  un  jardin  l'arrange- 
ment des  plus  belles  fleurs  ajouter 
encore  de  l'éclat  à  leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  com- 
me un  Soleil  levant ,  dont  la  ten- 
dre lumière  prépare  la  férénité 
dïm  beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modellie  5  un  embarras  ingé- 
nu tenoit  nos  regards  captifs  j  une 
)oie  brillante  éclatoit  dans  les  tiens, 
tu  n  a  vois  jamais  rencontré  tant  de 
beautés  enfemble.  Nous  n'avions 
jamais  vil  que  le  Capa-hica  :  l'éton- 
nement&  le  filence  régnoit  de  tou- 
tes parts.  Je  ne  fçais  quelles  étoient 
les  penfées  de  mes  Compagnes  : 
mais  de  quels  fentimens  mon  cœur 
ne  fut-il  point  affailli  r  Pour  la  pre- 
mière fois  j'éprouvai  du  trouble  ^ 
de  l'inquiétude  5  &  cependant  du 
plaiiir,  Confufe  des  agitations  de 

moa. 


«me  ,  j'allois  me  dérober  à  ta  vue, 
mais  tu  tournas  tes  pas  vers  moi  ;  le 
refpeft  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fouvenir 
de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  me  fera  toujours  cher.  Le 
fcn  de  ta  voix ,  ainfi  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  Hymnes ,  porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémiile- 
ment  ôc  le  iaint  refpeâ:  que  nous 
iriipire  la  préfence  de  la  Divinité. 
Tremblante  ,  interdite  ,  la  timi- 
dité m'avoit  ravi  jufqua  l'ufage  de 
la  voix  :  enhardie  enfin  par  la  dou- 
ceur de  tes  paroles ,  j'ofai  élever  mes 
regards  jufqu  a  toi  ;  je  rencontrai 
les  tiens.  Non,  la  mort  même  n'ef- 
facera pas  de  ma  mémoire  les  ten- 
dres mouv^mens  de  nos  Ames  qui 
fe  rencontrèrent  ,  &  fe  confondi- 
rent dans  un  inftant.  - 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre 
origine,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de 
lumière  confondroit  notre  incerti- 
tude. Quel  autre  ,  que  le  principe 

C 
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du  feu ,  auroît  pu  nous  tranfmettre 
cette  \ive  intelJigence  des  cœurs , 
communiquée  ,  répandue  &:  fentie, 
avec  une  rapidité  inexplicable  ^ 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  Tamour  ,  pour  ne  pas  m'y 
tromper.  L'imagination  remplie 
de  la  fublime  Théologie  de  nos 
Cucipatas ,  "^  je  pris  le  feu  qui  m  a- 
nimoit  pour  une  agitation  divine  ; 
je  crus  que  le  Soleil  me  manifeftoit 
fa  volonté  par  ton  organe  ,  qu'il 
me  choiiîfloit  pourfonépoufe  d'é- 
lite :  j'en  foupirai ,  mais  après  ton 
départ ,  j'examinai  mon  cœur  y  ôc 
}€  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement  ,  mon  cher 
Aza  ,  ta  préfence  avoit  fait  fur 
moi  î  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux  ;  je  crus  voir  mes  Com- 
pagnes pour  la  première  fois. 
Qu'elles  me  parurent  belles  î  je  ne 
pus  foutenir  leur  préfence?  retirée  à 
l'écart ,  je  melivrois  au  trouble  de 

**•  Prêtres  du  Soleil. 
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tnon  ame  ,  lorfqu'une  d'entr'elîes 

vint  me  tirer  de  ma  rêverie  ,  en  me 

donnant  de  nouveaux  fujets  de  m'y 

livrer.    Elle   m'apprit  qu'étant  ta 

plus  proche  parente  ,  j'étois  defti- 

née  à  être  ton  époufe   ,  dès  que 

mon  âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Empi- 
re j  "^  mais  depuis  que  je  t'avois  vu, 
mon  cœur  étoit  trop  éclairé  pour  ne 
pas  failir  l'idée  du  bonheur  d'être  à 
toi.  Cependant  5  loin  d'en  connoî* 
tre  toute  l'étendue  ;  accoutumée  au 
nom  facré  d' époufe  du  Soleil ,  je 
bornois  mon  efpérance  à  te  voie 
tous  les  jours ,  à  t'adorer  ,  àt'ofirir 
des  vœux  comme  à  lui. 

C'eft  toi  5  mon  aimable  Aza,' 
c  eft  toi  qui  combla  mon  ame  de 
délices  en  m'apprenant  que  l'au- 
gufle  rang  de  ton  Epoufe  maffo* 

^  Les  loix  cîes  Indiens  obligeoient  les  I/i" 
cas  d'époufer  leurs  lœurs  ,  k  quand  ils  n*ea 
avoient  point  ,  de  prendre  pour  femme  ]« 
première  PrincelTe  du  Sang  à£%  încas  ,  gui 
ctoit  Vierge  du  Soleil. 

Cij 
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derôît  à  ton  cœur  ,  à  ton  trône  ,  à 
ta  gloire  ,  à  tes  vertus  5  que  je  joui- 
rois  fans  celle  de  ces  entretiens  fi  ra- 
res <&:  il  courts  au  gré  de  nos  defirss 
de  ces  entretieiis  qui  orneroient 
mon  efprit  des  perfeftions  de  ton 
ame  ,  ôc  qui  ajouteroient  à  mon 
bonheur  la  délicieufe  efpérance  de 
faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton 
impatience  contre  mon  extrême 
jeuneffe  ,  qui  retardoit  notre 
union  ,  étoit  flateufe  pour  mon 
cœur  /  Combien  les  deux  années 
qui  fe  font  écoulées  t'ont  paru  lon- 
gues 5  <5c  cependant  que  lei>r  durée 
a  été  courte  !  Hélas  le  moment  for- 
tuné étoit  arrivé  :  quelle  fatalité 
la  iseiidu  fi  funefte  :  Quel  Dieu  pu- 
nit ainfi  l'innocence  6c  la  vertu  5  on 
qu'elle  Puiffançe  infernale  nous  a 
féparés  de  nous  mêmes  :  L'horreur 
me  faifit  ,  mon  cœur  fe  déchire  , 
mes  larmes  inondent  mon  ouvrage. 
Aza!  mon  cher  Aza! 


(4i; 

LETTRE     TROISIEME, 

C'EsT  toi ,  chère  lumière  de 
mes  jours  ,  c'eil:  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie ,  voudrois-je  la 
conferver  ,  fi  je  n  èrois  affurée  que 
la  mort  auroit  m-oiffonné  d'un  feul 
coup  tes  jours  6c  les  miens.  Je  tou- 
chois  au  moment  où  l'étincelle  du 
feu  divin ,  dont  le  Soleil  anime  no- 
tre être,  alloit  s'éteindre  :  la  Natu- 
re laborieufe  fe  préparoit  déjà  à 
donner  une  autre  forme  à  la  por- 
tion de  matière  qui  lui  appartient 
en  moi;  je  mourois;  tu  perdoîs 
pour  jamais  la  moitié  de  toi-mê- 
me ,  lorfque  mon  amour  ma  ren- 
du la  vie  ,  &  je  t'en  fais  un  facrifi- 
ce.  Mais  comment  pourrai-je  t'inf- 
truire  des  chofes  furprenantes  qui 
me  font  arrivées  ^  Comment  me 
rappeller  des  idées  déj,a  confufes  au 
moment  où  je  les  ai  reçues,  &  que 
le  tems  qui  s'efl  écoulé  depuis,  cend 
C  iij 


encore  moins  intelligibles  ? 

A  peine ,  mon  cher  Aza ,  avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  Chaqui  le 
dernier  tiffu  de  mes  penfées  ,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  ,  deux  de  mes  Ra- 
vifieurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de  vio- 
lence qu'ils  en  avoient  employé  à 
m'arracher  du  Temple  du  Soleil. 

Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcu- 
re  >  on  me  fit  faire  un  fi  long  tra- 
jet que  fiiccombant  à  la  fatigue  on 
fut  obligé  de  me  porter  dans  une 
maifon  ,  dont  les  approches  ,  mal- 
g'é  lobicuiité,  me  parurent  extrê- 
mement difîciles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  6c  plus  incom.mode  que  n  e- 
tcit  ma  prifon.  Ah  !  mon  cher  Aza, 
pcurrois-je  te  perf  lader  ce  que  je 
ne  comprends  pas  moi-mcme  ,  li 
tu  n'étois  affuré  que  le  menfonge 
n'a  jamais  fouillé  les  lèvres  dun 
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Enfant    du   Soleil   >  ^    ^ 

Cette  maifon  ,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  la  quantité  de  mon- 
du  qu  elle  contenoit  5  cette  maifon 
comme  fufpendue  5  &  ne  tenant 
point  à  la  terre  ,  étoit  dans  un  ba- 
lancement continuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon 
efprit  5  que  Ticaiviracoch.i.  eût 
comblé  mon  ame  comme  la  tien- 
ne, de  fa  divine  fcience ,  pour  pou- 
voir comprendre  ce  prodige.  Tou- 
te la  connoiflance  que  j'en  ai  5  eft 
que  cette  demeure  n  a  pas  été  conf- 
truite  par  un  être  ami  des  hommes: 
car  quelques  mom.ens  après  que  j'y 
fus  entrée  5  fon  mouvement  conti- 
nuel ,  joint  à  une  odeur  malfaifan^ 
te,  me  causèrent  un  mal  fi  violent, 
que  je  fuis  étonnée  de  n'y  avoir- 
pas  fuccombé  :  ce  n'étoit  que  le 
commencem,en  t  de  mes  peines. 

Un  tems  affez  long  s'étoit  écou- 
lé f  je  ne  fouffrois  prefque  plus  , 

^  Il  paflfoic  pour  coQftant  qu'un  Péruvien  n'a 
jamais  menti. 
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lorfquïin  matin  je  fus  arrachce  au 

fommeil  pas  un  bruit  plus  aflFieux 
que  cQiui  à'ïaip.t  :  notre  habitation 
en  recevoit  desbranlemens  tels  que 
la  terre  en  éprouvera  ,  lorfque  la 
Lune  en  tombant  5  réduira  1  Uni- 
vers en  pouîlîère.  *  Des  cris ,  des 
voix  humaines  qui  fe  joignirent  à 
ce  fracas  5  le  rendirent  encore  plus 
épouvantable  ;  mes  fens  faifis  d'une 
horreur  fecrette  ,  ne  portoient  à 
mon  ame ,  que lidce  de  la  deftruc- 
tion ,  non  feulement  de  moi-mê- 
me ,  mais  de  la  nature  entière.  Je 
croyois  le  péril  univerfel  5  je  trem- 
blois  pour  tes  jours  ,  ma  frayeur 
s'accrut  enfin  jufqu'au  dernier  ex- 
cès ,  à  la  vue  d'une  troupe  d'hom- 
mes en  fureur ,  le  vifage  &  les  ha- 
bits enfanglantés  ,  qui  fe  jettèrent 
en  tumulte  dans  mia  chambre.  Je 
ne  foiuins  pas  cet  horrible  fpecla- 
cle  5  la  force  ôc  la  connoillance  m'a- 


^  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du  monde 
arriveroit  par  la  Lune  qui  fe  \&i((ci:oix.  tomber 
m  la  terre. 
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bandonnèrent  :  j'ignore  encore  b 
fuite  de  ce  terrible  événement. 
Mais  revenue  à  moi-même  ,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  affez  propre ,  en- 
tourée de  plufieurs  Sauvages  ,  qui 
n'étoient  plus  les  cruels  Efpagnols; 
Peux-tu  te  repreTenter  ma  furpri- 
fe  5  en  me  trouvant  dans  une  de^ 
meure  nouvelle  ,  parmi  des  hom.- 
mes  nouveaux  fans  pouvoir  com- 
prendre comiment  ce  changemxent 
avoir  pu  fe  faire  :  Je  refermai 
promptement  les  yeux  ,  afin  que 
plus  recuillie  en  moi-même ,  je  puf- 
fe  maffurei:  fi  je  vivoîs  ,  ou  û  mon 
ame  n'avoir  point  abandonné  mon 
corps  pour  paffer  dans  les  régions 


inconnues.  "^ 


Te  l'avouerai- je  ,  chère  Idole  de 
mon  cœur  t  fatiguée  d'une  vie 
odieufe  ,  rebutée  de  fouffrir  des 
îourmens  de  toute  eipéce  ,  acca- 

^  Les  Indiens  croyent  qu'après  la  mort ,  l'ame 
alloit  dans  des  lieux  inconnus  ,  pour  y  être  ré» 
compenfée  ou  punie  félon  fon  mérite. 
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blée  fous  le  poids  de  mon  horrible 
deftinée  ,  je  regardai  avec  indiffé- 
rence la  un  de  ma  vie  que  je  icn- 
tois  approcher  :  je  refufai  conlVam- 
ment  tous  les  fecours  que  l'on  m'of- 
froit  5  en  peu  de  jours  je  touchai 
au  terme  fatal ,  ôc  j'y  touchai  fans 
regret. 

L'épuifement  des  forces  anéan- 
tit le  fentiment  ;  déjà  mon  imagi- 
nationaffoibliene  recevoir  plus  d'i- 
mages que  comme  un  léger  denein 
tracé  par  une  main  tremblante  5  dé- 
jà les  objets  qui  m'avoient  le  plus 
affe(5tée  ,  n'excitoient  en  moi  que 
cette  fenfaticn  vague  ,  que  nous 
éprouvons  en  nous  lailll^ait  aller  à 
une  rêverie  indccermînée  ;  je  n'e- 
tois  prefque  plus.  Cet  état ,  mon 
cher  Aza  5  n'efl:  pas  fî  fâcheux  que 
l'on  croit.  De  loin,  il  nous  effraye, 
parce  que  nous  y  pcnfons  de  tou- 
tes nos  forces  ;  quand  il  eft  arrivé, 
affoiblis  par  les  gradations  de  dou- 
leurs qui  nous  y  conduifent  ^  le  mo- 


ment  décifif  ne  paroît  que  celui  du 
repos.  Un  penchant  naturel  qui 
nous  'porte  dans  l'avenir  5  même 
dans  celui  qui  ne  fera  plus  pour 
nous  5  ranima  mon  efprit ,  6c  le 
tranfporta  jufques  dans  l'intérieur 
de  ton  Palais.  Je  crus  y  arriver  ad 
moment  où  tu  venois  d'apprendre 
la  nouvelle  de  ma  mort  5  je  me  re- 
■  preTentai  ton  image  pâle  5  défigu- 
rée 5  privée  de  fentlmens  ,  telle 
qu'un  lys  dcFéclié  par  la  brûlante 
ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendre 
amour  eft-it  donc  quelquefois  bar- 
bare .?  Je  jonifibis  de  ta  douleur  ^ 
je  l'excitois  par  de  trifl^^s  adieux  ', 
je  t:ouvois  de  la  douceur ,  peut- 
être  du  pkiiir  ,  à  répandre  lîir  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  5  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoir  féro- 
ce 5  déchiroit  mon  coeur  par  l'hon- 
neur de  tes  peines.  Enfin  ,  réveil- 
lée comme  d'un  profond  fommeil  ^ 
pénétrée  de  ta  propre  douleur  y 
tremblante  pour  ta  vie  5  je  dem_an* 
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dai  des  fecours  ;  je  revis  la  lumière. 
Te  reverrai-je  ,  toi ,  cher  Arbi- 
tre de  mon  exiftence  ;  Helas  !  qui 
pourra-  m'en  affurer  ?  peut-être  ell:- 
celoin  de  toi.  Mais  duflîons-nous 
être  répares  par  les  efpaces  immen- 
fes  qu'habitent  les  Enfans  du  So-' 
'kil ,  le  nuage  léger  de  mes  pen- 
fces  volera  fans  celle  aurtour  de  toi^- 
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LETTRE    QVATKIEME. 

OU  E  L  que  foit  l'amour  de  la 
vie  5  mon  cher  Aza  ,  les  pei- 
nes le  diminue ,  le  deTefpoir  l'éteint. 
Le  mépris  que  la  nature  femble 
faire  de  notre  être  ,  en  Tabandon- 
nant  à  la  douleur,  nous  révolte  d'a- 
bord 5  enfuite  rimpoffibiiîté  de 
nous  en  délivrer  j  nous  prouva  une 
infuffifance  iî  humiliante  ,  quelle 
nous  conduit  juiqu'au  dégoût  de 
nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moî ,  ni  pour 
moi  5  chaque  inftant  où  je  refpires 
çft  un  facriiice  que  je  fais  à  ton 
amour  j  6c  de  jour  en  jour  il  devient 
plus  pénible  j  iî  le  tems  apporte 
quelque  foulagement  aum.al  quime 
confuiTie  ;  loin  d  eclaii-cir  mon  fort, 
il  femble  le  rendre  encore  plusob- 
fcur.  Tout  ce  qui  m'environne  m  eft 
inconnu ,  tout  m'eft  nouveau,  tout 
intérefîe  ma  curioiîté ,  &  rien  ne 
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peut  la  fatisfaire.  En  vain  ,  j'em- 
ploye  mon  attention  6c  mes  efforts 
pour  entendre ,  pour  être  entendue; 
l'un  &  l'autre  me  font  également 
împoffibles.  Fatiguée  de  tant  de 
peines  inutiles ,   je  crus  en  tarir  la 
fource ,   en  dérobant  à  mes  yeux 
l'impreffion  qu'ils  recevoient  des 
objets  :  je  m'obftinai  quelque  tems 
à  les  fermer  j  mais  les  ténèbres  vo- 
lontaires aufquelles  je  m'étois  con- 
damnée 5  ne  foulagoient  que  ma 
modeftie.   Bleffée  fans  cefie  à  la 
vue  de  ces  hommes  ,  dont  les  fer- 
vices  <Sc  les  fecours  font  autant  de 
fupplices ,  mon  ame  n'en  étoit  pas 
moins  agitée  ;  renfermée  en  moi- 
même  mes  inquiétudes  n'en  étoient 
que  plus  vives  ,   ôc  le  defir  de  les 
exprimer  plus  violent.  D'un  autre 
côté  rimpoflîbilité  de  me  faire  en- 
tendre ,  répandoit  jufques  fur  mes 
organes  un  tourment  non  moins 
infupportablequedes  douleurs  qui 
âuroit  une  réalité  plus  apparente. 
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Que  cette  fituation  eft  cruelle  î 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
4juelques  mots  des  fauvages  Efpa- 
gnols  5  j'y  trouvois  des  rapports 
avec  notre  augufte  langage  ;  je  me 
flatois  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliquer  avec  eux  y  loin  de 
trouver  le  mcme  avantage  avec  mes 
nouveaux  Tyrans  ils  s'expriment 
avec  tant  de  rapidité  ,  que  je  ne 
diftingue  pas  même  les  inflexions 
de  leur  voix.  Tout  me  £iit  juger 
qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  Na- 
tion 5  <5c  à  la  différence  de  leur  ma- 
nière ,  <5c  de  leur  caractère  apparent, 
on  de\'ine  fans  peine  que  P.tchaca- 
mac  leur  a  dillribué  dans  une  gran- 
de difproportion  les  élémens  dont 
il  a'  formé  les  humains.  L  air  grave 
6c  farouche  des  premiers  fait  voir 
qu'ils  font  compofés  de  la  matière 
des  plus  durs  métaux  5  ceux-ci  fem- 
blant  s'être  échapés  des  mains  du 

Créateur  au  moment  où  il  n'avoit 
encore  afiemblé  pour  leur  forma- 


tion  que  l'aii:  &  le  feu  :  les  yeux 
fiers  ,  la  minefombre  ôc  tranquille 
de  ceux-là  ,  montuoient  affez  qu'ils 
étoient  cruels  de  lang  froid  5  l'inhu- 
manité de  leurs  aftions  ne  l'a  qu« 
trop  prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux 
ci ,  la  douceur  de  leurs  regards ,  un 
certain  emprefiement  répandu  fur 
leurs  actions ,  6c  qui  paroît  être  de 
la  bienveillance  ,  prévient  en  leur 
faveur  ;  mais  je  remarque  des  con- 
tradiftionsdans  leur  conduite  ,  qui 
fufpendent  mon  jugement. 

.Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de  mon 
lit  ;  i'un  que  j'ai  jugé  être  le  Caci^ 
qtie  *  à  fon  air  de  grandeur  ,  me 
rend ,  je  crois ,  à  fa  façon  beaucoup 
de  refpeâ:  :  l'autre  me  donne  une 
partie  des  fecours  qu'exige  ma  ma- 
ladie 5  mais  fa  bonté  eft  dure  ,  fes 
fecours  font  cruels ,  ôc  fa  familiarité 
impérieufe. 

^Cacique  eft  une"  efpéce  de   Gouverneur  de 
Pccvince. 

nés 


Des  le  pi-emier  moment ,  où  re- 
venue de  ma  foibleffe  ,  je  me  trou- 
vai en  leurs  puiffance  ,  celui-ci 
(  car  je  l'ai  bien  remarqué  )  plus 
hardi  que  les  autres ,  voulut  pren- 
dre ma  main  ,  que  je  retirai  avec 
une  coniufîon  inexprimable  5  il  pa- 
rut furpris  de  ma  reTiftance  ;  &  fans 
aucun  égard  pour  la  modeftie  ,  il 
la  reprit  à  Tinilant  :  foible  ,  mou- 
rante 5  &  ne  prononçant  que  des 
paroles  qui  n'étoient  point  enten- 
dues 5  pouvois-je  l'en  em.pêcher  > 
Il  la  garda  mon  cher  Azaj  tout  au- 
tant qu'il  voulut;  ôc  de  puis  ce  tems, 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi-mê* 
me  plufieurs  fois  par  jour,  fi  je  veux 
éviter  des  débars  qui  tournent  tou- 
jours à  mon  défavantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  *  me 
paroit  une  ûiperftition^^  de  ces  Peu- 
ples :  j'ai  cru  remarquer  que  ion  y 
trouvoit  des  rapports  avec  mon 

^>  Les  îndisaim'aYoiwt  aucune  connoiiTânçe 
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mal  ;  mais  il  faut  apparemment  être 

de  leur  Nation  ,  pour  en  fentir  les 
effets  j  car  je  n'en  éprouve  aucuns, 
je  foulire  toujours  également  d'un 
feu  intérieur  qui  me  confume  5  à 
peine  me  refte  t-il  affez  de  force 
pour  nouer  mes  Qjnpos,  Jemploieà 
cette  occupation  autant  de  tems 
que  ma  foiblefie  peut  me  le  permet- 
tre :  ces  nœuds  qui  frapent  mes  fens, 
femblent  donner  plus  de  réalité  à 
mespenfées5  la  fortede  reffemblan- 
ce  que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec 
les  paroles  me  fait  une  illufioii 
trom.pe  ma  douleur  :  je  crois  te 
parler  te  dire  que  je  t'aime,t'affurer 
de  mes  vœux,  de  ma  tendreffe 5  cet- 
te douce  erreur  eft  mon  bien  Ôc  ma 
vie.  Si  l'excès  d'accablement  m'o- 
blige d'interrompre  mon  Ouvrage, 
je  gémis  de  ton  ablcence  $  ainfî 
toute  entière  à  ma  tendreffe  ,  il  n'y 
a  pas  un  de  mes  momens  qui  ne 
t'appartienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage  poury 


rois- je  en  faire  ^  O  mon  cher  Aza! 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître  de 
mon  ame  ;  quand  les  chaînes  de 
l'amour  ne  m'attachéroient  pas  in- 
feparablement  à  toi  j  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité ,  pourrois-je 
détourner  mes  penfées  de  la  lumière 
de  ma  vie  ^  Tu  es  le  Soleil  de  mes 
jours ,  tu  les  éclaires ,  tu  les  pro- 
longues 3  je  me  laifle  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  !  Tu  m'aimeras  5 
je  fuis  récompenfée. 


M) 

L  E  TTR  E      CIN  QV  lE  M  £. 

QU  E  j'ai  foufTert  ,  mon  cher 
Aza  5  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  QyJpos  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  ;  dès  que 
mes  ojfncieux  Periccuteurs  le  font 
apperçus  que  ce  travail  augmentoit 
mon  accablement ,  ils  m'en  ont  oté 
l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  trcibr  de 
ma  tendreflej  mais  je  l'ai  acheté  par 
bien  des  larmes.  Il  ne  me  relteque 
cette  evpreflîon  de  mes  ientimensj 
il  ne  me  refte  que  la  trille  confola- 
tion  de  te  peindre  m.es  douleurs  , 
pouvois-je  la  perdre  fans  dcfefpoirf 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi 
j'ufquà  la  douceur  que  trouvent  les 
m.al heureux  à  parler  de  leurs  pei- 
nes :  on  croit  être  plaint  quand  on 
eit écouté  ;  on  croit  être  foulage  en 
voyant  partager  fa  iriftefie  :  je  ne 
puis  me  faire  entendre,  &  la  gaieté 
mmmonne*. 
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Je  ne  puis  même  jouir paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpcce  de  de- 
fert  cil  me  tcduit  i'impuiîTance  de 
communiquer  mes  penfées.  Entou- 
rée d'objets  importuns  ,  leurs  re- 
gards attentifs  troublent  la  folitu* 
de  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  preTent  que  nous  ait  fait  k 
nature ,  en  rendant  nos  idées  im- 
pénétrables fans  le  iecour  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quelque- 
fois que  ces  Sauvages  curieux  ne 
découvrent  les  réflexions  defavan- 
tageufes  que  m'infpire  la  bizarrerie; 
de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion 
qu  un  autre  mom^ent  m'avoit  don- 
né de  leur  caradere.  Car  fi  je  m'ar-^ 
rête  aux  fréquentes  oppondons  de 
leur  volonté  à  la  mienne  y  je  ne 
puis  douter  qu'ils  ne_  me  croyenr. 
leur  efclave  ,  &  que  leur  puiiTance. 
ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autxei-.ccnrndictions  5,  ils  me  li-^i 
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fufent ,  mon  cher  Aza  ,  jufqii'aux 
alimens  nécelHiires  aufoutien  delà 
vie  5  jufqu  a  la  liberté  de  choifir  la 
place  oùje  veux  être  ;  ils  me  retien- 
nent par  une  efpéce  de  violence 
dans  ce  lit  qui  m  eft  devenu  infup- 
portable. 

D'un  autre  côté^fi  je  réfléchis  fur 
l'envie  extrême  qu'ils  ont  témoi- 
gnée de  conferver  mes  jours  y  fur 
le  refpeft  dont  ils  accompgnent  les 
fervices  qu  ils  me  rendent ,  je  fuis 
tente  de  croire  qu'ils  me  prennent 
pour  un  être  d'un  efpéce  fupérieure 
à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi ,  fans  courber  fon  corps  plus 
pu  moins ,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire  en  adorant  le  SoleiL 
Le  Cacique  fembîe  vouloir  imiter 
le  cérémonial  des  Tncas  au  jour  du 
Raymi  :  *  Il  fe  met  furfes  genoux 
fort  près   de  mon  lit ,  il  refte  un 

^  Le  Rctymi  ,  principale  fête  du  Soleil  i, 
^Inçfdi  Se  ks  Prctrej  l'adoroient  à  genoux. 
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temsconiidérabie  dans  cette  porta- 

re  gênante  :  tantôt  il  garde  le  lilen- 
ce  5  ôc  les  yeux  baifiés  il  femble 
rêver  profondement  :  je  vois  fur 
fon  vifage  cet  embarras  refpeftueux- 
que  nons  infpire  le  graj^d  No?z  "^ 
prononcé  à  haute  voix.  S'il  trouve 
Toccaiion  de  failîr  ma  main  il  y 
porte  fa  bouche  avec  la  mêm.e  vé- 
nération que  nous  avons  pour  le 
facré  Diadème.  ^  ^  Quelquefois  il 
prononce  un  grand  nombre  de 
mors  qui  ne  reflemblent  point  au 
langage  ordinaire  defa  nation.  Le 
fon  en  eil:  plus  douXg.plus  diftinâ:^ 
plus  mefuré  ;  il  y  joint  cet  air  tou- 
ché qui  précède  les  larmes  y  ces 
foupirs  qui  expriment  les  befoins 
de  lame  ;  ces  accens  qui  font  pref- 
que  des  plaintes  ;  enfin  tout  ce  qui 

^*  Le  grand  nom  étoic  TA£h(tcx:-nAc  :  on  ne 
le  prononçoit  que  rarement ,  U  avec  beaucoup 
de  fïgnes  d  adoration. 

^  *  On  baifoit  le  Diadème,  de  Al^uco-capa  j 
tomme  nous  bàifoa§  les    Reliques  dç  nos    » 
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a:ccompagne  le  defir  d'obtenir  des 
grâces.  Helas  !  mon  cher  Aza ,  s'il 
me  connoiflbit  bien  ,  s'il  n'étoit 
pas  dans  quelque  erreur  fur  mon 
être  5  quelle  prière  auroit-il  à  me 
faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  :  Je  n'ai  encore  vu  faire  au- 
cune adoration  au  Soleil  5  peut- 
être  prennent-ils  les  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que  le 
Grand  A4auco'Capd  *  eût  apporté 
fur  la  terre  les  volontés  du  Soleil  , 
nos  Ancctres  divinifoient  tout  ce 
qui  les  frapoit  de  crainte  ou  de  plai- 
fir  :  peut-être  ces  Sauvages  ne- 
prouvent-ils  ces  deux  fentimens 
que  pour  les  femm.es. 

Mais  ,  s'ils  m'adoroient ,  ajoute- 
roient-ils  à  mes  malheurs  l'affreufe 
contrainte  où  ils  me  retiennent  > 
Non  ils  chercheroient  à  me  plaire  > 
ils  obéiroient  aux  lignes  de  mes- 

^  Premier  Lcgiflatei^r  des  Indiens.    Voyeg^ 

volontés  i 
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volontés  :  je  ferois  libre  ;  je  for- 

tirois  de  cette  odieufe  demeure  5 

î'irois  chercher  le  maître  de  mon 

ame  ?  un  feul  de  fes  regards  eflFace- 

loit  le  fouvenir  de  tant  d'infortunes. 


E 
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■  iiiiii  III  III— npB—    mu  II  m 

LETTRE     SIXIEME. 

QUELLE  horrible  furprife  , 
mon  cher  Aza  !  que  nos 
mâip^vurs  font  augmentés  !  que 
nous  fommes  à  plaindre  !  Nos  maux 
font  fans  remède  y  il  ne  me  refte 
qu'à  te  l'apprendre  ,  &  à  mourir. 

On  m'a  enlîn  permis  de  me  le- 
ver ;  j'ai  profité  avec  empreffement 
de  cette  liberté  5  je  me  fuis  trainée 
à  une  petite  fenêtre  5  je  l'ai  ouverte 
avec  la  précipitation  que  m'infpi- 
roît  ma  vive  curiofité.  Qu'ai-je 
vu  r  cher  amour  de  ma  vie  ,  je  ne 
trouverai  point  d'expreffions  pour 
te  peindre  l'excès  de  mon  étonne- 
ment  &  le  mortel  défefpoir  qui  m'a 
faifi  :  en  ne  découvrant  autour  de 
moi  que  ce  terrible  élément ,  dont 
la  vue  feule  £iit  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  m'en  a 
que  trop  éclairé  fur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure.  Je 
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fuis  dans  une  de  ces  maifons  flo- 

tantes  ,  dont  les  Efpagnols  fe  font 

fervis  pour 'atteindre  jufqii'à  nos 

malheureufes  Contrées ,  &  dont  on 

ne  m'avoit  fait  aucune  defcription 

très-imparfaite. 

Conçois  tu  ,  cher  Aza  ,  quelles 
idées  funeiles  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noiffance.  Je  fuis  certaine  que  l'on 
m'éloigne  de  toi  5  je  ne  refpire  plus 
le  même  air  :  je  n'habite  plus  le 
même  élément  :  tu  ignoreras  tou- 
jours où  je  fuis  5  fî  je  t'aime  ,  lî  j'é- 
xifte  ;  la  deftruftion  de  mon  être 
ne  paroîtra  pas  même  un  événe- 
ment alTez  confidérable  pour  être 
porté  jufqu'a  toi.  Cher  Arbitre  de 
mes  jours,  de  quel  prix  te  peut  être 
déformais  ma  vie  infortunée  .<* 
Souffre  que  je  rende  à -la  Divinité 
un  bienfait  infupportabie  ,  dont 
je  ne  veux  plus  jouir.  Je  ne  te  ver- 
rai plus  5  je  ne  veux  plus*  ^ivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  5  l'univers 
Eij 
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efi:  anéanti  pour  moi  j  il  n'eft  plus 

qu'un  vafte  défert  que  je  remplis 
des  cris  de  mon  amour.  Entends- 
les,  cher  objet  de  ma  tendreffej  fois- 
en  touché^  permets  que  je  meure. ... 

Quelle  erreur  meféduit  j  Non,, 
mon  cher  Aza  ,  non  ,  ce  n'eft  pas 
toi  qui  m'ordonne  de  vivre  :  c'eft 
la  timide  Nature  ,  qui  en  frémif- 
faut  d'horreur ,  emprunte  ta  voix 
plus  puiffante  que  la  fienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redouta- 
ble pour  elle.  Mais  c'en  eft  fait  .5 
le  moyen  le  plus  prompt  me  déli- 
vrera de  fes  regrets 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais 
dans  fes  flots  ma  tendrefle  malheu- 
reufe ,  ma  vie  6c  mon  défefpoir. 

Reçois  ,  trop  malheureux  Aza^ 
reçois  les  derniers  fentimens  de 
mon  cœur  .•  il  n'a  reçu  que  ton  ima- 
ge 5  il  ne  vouloit  vivre  que  pour 
toi;  il  meurt  rempli  de  ton  amour. 
Je  t'aime,  je  le  penfe,  je  le  fens  en- 
core, je  le  dis  pour  la  dernière  fois. 
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L  E  TTR  E     S  EPTIE  ME, 

AZa  ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  5 
tu  régnes  encore  fur  un  cœurs 
}e  refpire.  La  vigilance  de  mes 
Surveiiians  a  rompu  mon  funefte 
delTein  ;  il  ne  me  refte  que  la  bon- 
té den  avoir  tenté  l'exécution.  J'en 
aurois  trop  à  t'apprendre  les  cir- 
ccnllances  d'une  entrepriie  auiïi- 
tôt  détruire  que  projettée.  Oie- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  juf- 
qu'à  toi  5  {i  tu  avois  été  témoin  de 
mon  emportement  : 

Ma  raiion  foumife  au  déiefpoir  » 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours , 
ma  vie  ne  me  paroiflbit  d'aucun 
prix  ,  j'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
font-  differens  fur  les  mêmes  ob- 
jets !  Dans  l'horreur  du  défefpoir 
on  prend  la  férocité  pour  du  cou- 
rage y  &  la  crainte  des  fouffcanc^S 

E  iij 


(4^) 
pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot , 

un  regard ,  une  furprife  nous  rapel- 
le  à  nous-mêmes ,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foibîefîe  pour  prin- 
cipe de  notre  HeWifme  j  pour  fruit 
que  le  repentir ,  &  que  le  mépris 
pour  récompcnie. 

La  connoiiTance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févère  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  du  repentir  y 
enfévelie  fous  le  voi'e  de  la  honte , 
je  me  tiens  à  l'écart  ;  je  crains  que 
mon  corps  n'occupe  trop  de  pla- 
ce :  je  voudrois  le  dérober  à  la  lu- 
mière y  mes  pleurs  coulent  en  abon* 
dance  5  ma  douleur  efl:  calmie  ,  nul 
fon  ne  1  exaîe  5  mais  je  fuis  tout  à 
elle.  Puis-je  trop  expier  mon  cri- 
me .^  Il  étoit  contre  roi. 

En  vain  ,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  malfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  icye  qui  les 
tranfpcrte  ,  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  la  caufe  :  mais  quand  elle 
me  feroit  plus  connue ,  je  ne  me: 


(  47  ^ 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler 

à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes ,  leurs 
cris  de  joye  ,  une  liqueur  rouge 
Semblable  au  .Majs ,  *  dont  ils  boi- 
ventabondamment,  leur  emprelTe- 
ment  à  contenter  le  Soleil  par  tous 
les  endroits  d'oii  ils  peuvent  l'ap- 
percevoir  ,  ne  me  laifleroient  pas 
douter  que  cette  réjouiffance  ne  fe 
fit  en  l'honneur  de  l'Aftre  divin ,  Il 
la  conduite  du  Cacique  étoit  con- 
forme à  celle  des  autres. 

Mais  5  loin  de  prendre  part  à  la 
joye  publique ,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commife ,  il  n'en  prend  qu'à  ma 
douleur.  Son  zélé  eft  plus  refpec- 
tueux  ,  fes  foins  plus  affidus  ^  fon 
attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoit  la  contrainte  à  mon  afHic- 

*  Le  M.^'/s  efl:  une  plaiite  dont  les  Indiens  font 
line  boulon  force  &  filutak^e  ,  ils  zw  préfent^^nt 
au  .Schil  Isi  jcars  de  izs  fêtes  ;  &  ils  en  boivent 
jufqu'à  ryvL-ciTe  après  le  facriîïce.  Voyez.  l'Hifi, 


tion  5  il  m'a  délivrée  de  leurs  re- 
gards importuns  5  je  n'ai  prefque^- 
plus  que  les  fiens  à  fupporter. 

Le  croirois-m  ,  mon  cher  Aza  ^ 
Il  y  a  des  momens ,  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets  5  le  feu  de  fes  yeux  me  rap- 
pelle l'image  de  celui  que  j'ai  vu 
dans  le  tiens  ;  j'y  trouve  des  rap- 
ports qui  féduifent  mon  cœur.  Hé- 
las !  que  cette  illuiîon  eft  paffagè- 
rc ,  ôc  que  les  regrets  qui  la  fuivent 
font  durables  :  iis  ne  finiront  qu'a- 
vec ma  vie  ,  puifque  je  ne  vis  cjue 
pour  toio 
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LETTRE    HVITIEAÎE, 

OUand  un  feul  objet  réunît 
toutes  nos  penfées  ,  mon 
cher  Aza  ,  les  eVénemens  ne  nous 
intéreffentquepai:  les  rapports  que 
nous  y  U'ouvons  avec  lui.  Si  tu  n'é- 
tois  le  feul  mobile  de  mon  ame  , 
aurois-je  paffe  5  comme  je  viens  de 
faire  de  l'horreur  du  défefpoir  à  l'ef- 
pérance  la  plus  douce  :  Le  Cacique 
avoit  déjà  afiayé  plufieurs  fois  inu-»- 
tilement  de  m.e  faire  approcher  de 
cette  fenêtre  y  que  je  ne  regarde 
plus  fans  frémir.  Enfin  ,  preffée 
par  de  nouvelles  inftances ,  je  m'y 
fuis  laiffée  conduire.  Ah  î  mou 
cher  Aza  ,  que  j'ai  été  bien  récom- 
penfée  de  ma  complaifance  ! 

Par  un  prodige  incompréhenfi- 
ble  5  en  me  faifant  regarder  à  tra- 
vers une  efpéce  de  c^nne  percée  ^ 
îl  m'a  fait  voir  la  terre  dans  un  éloî- 
gnement  y  où  fans  le  fecoui'S  de 


cette  merveilleufe  machine  ,   mes 
yeux  n'auroient  pu  atteindre. 

En  même-tems ,  il  m'a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (  qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers  ) 
que  fa  vue  éroit  l'unique  objet  des 
rejouiffances  que  j'ai  prifes  pour 
un  facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fentit  d'abord  tout  l'avanrage- 
de  cette  découverte  ;  l'efpérance  , 
comme  un  trait  de  lumière  ,  a  por- 
té fa  clarté  jufqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  conduit 
à  cette  terre  que  ion  m'a  fait  voir  >. 
il  eft  évident  qu'elle  eft  une  portion: 
de  ton  Empire  ,  puifque  le  Soleil 
y  répand  les  rayons  bienfailans. 
^  Je  ne  fuis  plus  dans  les  fers  des 
cruels  Efpagnols  :  qui  pourroit 
donc  m'empêcher  de  rentrer  fous 
tes  loix. 


^  Les  Indiens  ne  connoifToient  pas  notre  EmiC- 
phére ,  Se  cioyoient  que  le  Soleil  iVccIairoit 
^uela  terre  de  fes  Enfans. 


(51) 
Oui  5  cher  Aza  ;  je  vais  me  réa- 

nir  à  ce  que  j'aime.  Mon  amour  , 
ma  raifon ,  mes  deiirs ,  tout  m'en 
affure.  Je  vole  dans  tes  bras  ;  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans  mon 
ame  ,  le  paflé  s'évanouit ,  mes  mal- 
heurs font  iinis  ,  il  font  oubliés  ^ 
l'avenir  feul  m'occupe  ^  c'eft  mon 
unique  bien. 

Aza  ,  mion  cher  efpoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu  ;  je  verrai  ton  vifa- 
ge  ,  tes  habits ,  ton  ombre  ;  je  t'ai- 
merai ,  je  te  le  dirai  à  toi-même  5 
efl-ii  des  tourmiens  qu'un  tel  bon- 
heur n'efface  5 


Lui 

LETTRE    NSVFIEME. 

OU  E  les  jours  font  longs  , 
quand  on  les  compte ,  mon 
cher  Aza  i  Le  tems ,  ainfi  que  l'ef- 
pacejn'efl:  connu  que  par  fes  limi- 
tes. Il  me  femble  que  nos  efpér an- 
ces  font  celles  du  tems  5  fi  elles 
nous  quittent ,  ou  qu'elles  ne  foient 
pas  feiifibiement  marquées  ,  nous 
n'en  appercevons  pas  plus  la  durée, 
que  l'air  qui  remplit  l'efpace. 

Depuis  l'inilant  fatal  de  notre 
réparation,  mon  ame  &  mon  cœui^ 
également  fiétris  par  l'infortune , 
reftoient  enfevelis  dans  cet  aban- 
don total  (  horreur  de  la  nature  , 
image  du  néant  )  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  priiïe  garde  5  au- 
cun efpoir  ne  iîxoit  mon  attentio'n 
fur  leur  longueur  àpréfent  que  l'et 
pérance  en  marque  tous  les  inftans, 
leur  durée  me  paroit  infinie  :  6c  ce 
qui  me  furprend  davantage  ,  c'eft 


(53> 
^l'en  recouviant  la  tranquillité  de 

mon  efprit,  je  te  trouve  en  même- 
tems  la  facilité  de  penfeu. 

Depuis  que  mon  imagination  eft 
ouverte  à  la  joye ,  une  foule  dû 
penfées  qui  s'y  présentent ,  l'occu- 
pent jufqu  a  la  fatiguer.  Des  pro- 
jets de  plailîrs  «5c  de  bonheur  s'y 
iliccedent  alternativement,  les  idées 
nouvelles  y  font  reçues  avec  facili- 
té 5  celles  même  dont  je  ne  m  etois 
point  apperçue  ,  s'y  retracent  fans 
les  chercher. 

Depuis  deux  jours  ,  j'entends 
plufieurs  mots  de  la  langue  du 
Cacique ,  que  je  ne  croyois  pas  fça- 
voir.  Ce  ne  font  encore  que  des 
termes  qui  s'appliquent  aux  objets  : 
ils  n'expriment  point  mes  penfées  ^ 
&  ne  me  font  point  entendre  cel- 
les des  autres  5  cependant  ils  me 
fourniffent  déjà  quelques  éclairciC 
iemens  qui  m'étoient  nécefiaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
•^ft  Dùaville^  celui  de  notre  mai- 
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fon  flctante  ,  Vaijfeau  ;  &  celui  de 
la  Terre  où  nous  allons ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effirayée  : 
je  ne  me  fou  viens  pas  d'avoir  en- 
tendu nommer  ainlî  aucune  Con- 
trée de  ton  Pvoyaume  j  mais  fai- 
iant  réflexion  au  nom.bre  infini  de 
celles  qui  le  compolent  ,  donc  les 
noms  me  font  échapés ,  ce  mouve- 
ment de  crainte  s'eil:  bien-tôt  éva- 
noui ;  pouvoit-il  fubfifler  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 
me  donne  fans  celle  la  vue  du  So- 
leil !  Non  5  mon  cher  Aza  ,  cet 
Aftre  divin  n'éclaire  que  fes  En- 
£ins  ;  le  feul  doute  me  rendroit 
criminelle.  Je  vais  rentrer  fous  ton 
Empire  5  je  touche  au  moment  de 
te  voir  ;  je  cours  à  mon  bonheur. 

Au  m.ilieu  des  tranfports  de 
joie  5  la  reconnoiiiance  me  prépa- 
re un  plaifir  délicieux  ;  tu  comble- 
ras dhonneurs  6c  de  richefles  le 
Cacique  ^  bienfaifant  qui  nous  ren- 

^  Les  Cac!.ji^es  croient  des  efpéces  de  petits  Sou- 
Tcraias  tribucaiies  des  încas. 


(55^ 
cîra  l'un  à  l'autre  :  il  portera  dans  fa 

Province  le  fouvenir  de  Zilia  ;  la 
récompenfe  de  fa  vertu  le  rendra^ 
plus  vertueux  encore  ^  &  fon  bon- 
heur fera  ta  gloire. 

Pvien  ne  peut  fe  comparer  , 
mon  cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il 
a  pour  m.oi.  Loin  de  me  traiter  en 
^fclave ,  il  femble  être  le  mien  , 
j'éprouve  à  préfent  autant  de  com- 
pLiifancede  fa  part  que  j'en  éprou- 
vois  de  contradiâions  durant  ma 
maladie.  Occupé  de  moi ,  de  mes 
inquiétudes ,  de  mes  amufemens  ,• 
il  paroit  n'avoir  plus  d'autres  foins. 
Je  les  reçois  avec  un  peu  moins 
d'embarras,  depuis  qu'éclairée  par 
la  réflexion  ,  je  vois  que  j'étois 
dans  Terreur  fur  l'idolâtrie  dont  je 
îe  foupçonnois. 

Ce  n'eil:  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démonf- 
trations  que  je  prenois  pour  uncul- 
'te  ;  mais  le  ton  ,  l'air  &  la  forme 
qu'il  y  emploie  ,  me  perfuadent 


r5^) 

que  ce  n'eft  qu'un  jeu  à  Tufage  de 
fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diftinftement  des  mors  de 
la  Langue.  (  Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point.  (  Dès  que 
j'ai  répété  après  lui  :  Oui  ,  je  vous 
dime  5  ou  bien  5  je  vous  promets 
£ètre  à  vous  ,  la  joie  fe  répand  fur 
fon  vifage  ;  il  me  baife  les  mains 
avec  tranfport ,  &  avec  un  air  de 
gaieté  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  l'adoration  de  la 
Divinité, 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
Pays  d'où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  (Se  fes  habillemens  font  fi 
différens  des  nôtres ,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
facheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère 
efpérance  :  je  paffe  fucceffivement 
de  la  crainte  à  la  joie  ,  &  de  la 
joie   à  l'inquiétude. 

Fatiguée 


(57) 
Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 

idées   :   rebutée   des    incertitudes 
qui  me  déchirent  ,  j'avois  réfolu 
de  ne  plus  penfer  ;  mais  comment 
rallentiu  le  mouvement  d'une  Ame 
privée    de  communication  ,   qui 
n'agit  que  fiir  elle-même  ,  <Sc  que 
de  fi  grands  intérêts  excitent  à  ré- 
fléchir 5  Je  ne  le  puis ,  mon  cher 
Aza  5  je  cherche  des  lumières  avec 
une  agitation  qui  me  dévore  ,  & 
je  me  trouve  fans  cefle  dans  la  plus 
profonde  obfcurité.  Je  fçavois  que 
la  privation  d'un  fens  peut  trom- 
per  à   quelques   égards  ;  je  vois 
néanmois  avec  furprife  que  l'ufage 
des  miens  m'entraîne  d'erreurs  en 
erreurs.    Lintelligence  des   Lan- 
gues feroit-elle  celle  de  l'Ame  > 
O  cher  Aza  !  que  mes  malheurs 
me  font  entrevoir  de  fàcheufes  vé- 
rités î  Mais  que  ces  trides  penfées 
s'éloigneîit  de  moi,  nous  touchons 
à  la  terre.  La  lumière  de  mes  jours 
diffiperi  en  un  moment  les  ténèbres 
qui  m'environnent,  F 


CsS] 


LETTRE     DIXIEME. 

T.  E  fuis  enfin  arrivé  à  cette  Ter- 
I  re  y  lobjet  de  mes  defirs  mon 
cher  Aza  5  mais  je  n'y  vois  encore 
rien  qui  m'annonce  le  bonheur  que 
je  m'en  etois  promis.  Tout  ce  qui 
s'oflre  à  mes  yeux  m.e  frape  ,  me 
llirprend ,  m'étonne  ,6:  ne  me  laif- 
fe  aucune  imprefîion  vague  ;  une 
perplexité  ftupide  5  dont  je  ne 
cherche  pas  mcme  à  me  délivrer  5 
mes  erreurs  repriment  mes  juge- 
mens ,  je  demeure  incertaine  ,  je 
doute  prefque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  ibrtis  de  la 
maifon  fîo tante ,  que  nous  fommes 
entrées  dans  une  Ville  bâde  fur  le 
rivage  de  la  Mer.  Le  PWple  qui 
nous  fiiivoit  en  foule  ,  me  paroit 
ârre  de  la  même  Nation  que  le 
(L^.ciojîie  y  ôc  les  maifons  n'ont  au- 
crins,  r.efîemhfence.  avec  celk^^des 


(59) 
Villes  du  Soleil.  Si  celles-là  les  fiir- 

pairent  en  beauté  par  la  richeffe  de 

leurs  Ornemens ,  celles-ci  font  au- 

deffus  par  les  prodiges  dont  elles 

font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où 
Dctervîlle  ma  logée  ,  m.on  cœur  à 
treffailli  ;  j'ai  vu  dans  l'enfonce- 
ment une  jeune  perfonne  habillée 
•comme  une  Vierge  du  Soleil  5  j'ai 
couru  à  elle  à  bras  ouverts.  Quelle 
fjrprife  ,  mon  cher  Aza ,  quelle 
furprife  extrême  ,  de  ne  trouver 
qu'une  réiiftance  impénétrable ,  où 
je  voyois  une  figure  humaine  fe 
mouvoir  dans  une  efpace  fort 
étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immo- 
bile 5  les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  ,,  quand  Déter ville  m'a  hh 
remarquer  fa  propre  iTgure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mion 
attention  rje  le  touchqis ,  je  luî 
parlois  >  &  je  le  voyois  en  m^ême- 
tems  fort  près  6c  fort  loin  de  moi. 

Fij 


Ces  prodiges  troublent  la  rai-f 
fon  :  ils  ofFufquent  le  jugement  : 
que  faut-il  penfer  des  Habitans  de 
ce  Pays  ?  Faut-il  les  craindre  ? 
faut-il  les  aimer  ?  Je  me  garderai 
bien  de  rien  déterminer  là-defîiis. 
Le  Cttcique  m'a  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  voyois  étoit  la 
mienne  ,  mais  de  quoi  cela  m'inf- 
truit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il  moins 
grand  r  Suis-je  moins  mortifiée  de 
ne  trouver  dans  rcion  eiprit  que  des 
erreurs  ou  des  ignorances  r  Je  le 
vois  avec  douleur ,  mon  cher  Aza, 
les  moins  habiles  de  cette  Contrée 
font  plus  fçavans  que  tous  nos 
A  72  eûtes. 
Le  Ca^cique  m'a  donné  une  Chin^ 
jeune  &  fort  vive.  C'eft  une  gran- 
de  douceur  pour  moi  que  celle  de 
revoir  des  Femmes  ,  &  d  en  être. 
fervie  :  plufieurs  autres  s'empreffent 
à  me  rendre  des  foins ,  &  j'aimerois 

^  Servante  ou  Rmine  de  Cliamîics. 


I6il 

rditant  qu'elles  ne  le  fîffent  pas  :]eut 
préfence  re'veille  me  craintes.  A  h 
façon  dont  elles  me  regardent ,  je 
vois  bien  qu  elles  n'ont  point  été  à 
Cuzcoco.  "^Cependant  je- ne  puis 
encore  juger  de  rien  ;  mon  eiprit 
flote  toujours  dans  une  mer  d  in-- 
certitudes  ;  m.on  cœur  feul  iné- 
branlable ne  délire  ,  n  efpère  ,  ôc 
n  attend  qu'un  bonheur  fans  lequel- 
tout  ne  peut  être  que  peines, 

^Capitale  du.  Péiou. 
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L  E  TTR  BON  Z  IBM  E. 

QUOIQUE  j'aye  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  nom  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lumiè- 
re fur  mon  fort ,  mon  cher  Aza  ,  je 
n'en  fais  pas  mieux  inftruite  que  je . 
letois  il  y  a  trois  jours.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  remarquer  ,  c'eilqueles 
Sauvages  de  cette  Contrée  paroif- 
fenr  auffi  bons  ,  aufli  humains  que 
le  Cacique  ;  ils  chantent  &  danfent^. 
comme  s'ils  avoient  tous  les  jours 
des  Terres  à  cultiver.  *  Si  je  m'en 
rapportois  à  l'oppofition  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  norre  Nation  ,  je 
n'aui-ois  plus  defpoir  ;  mais  je  me 
fouviens  que  ton  augufte  Pete  a 
fournis  à  fon  obeïllance  des  Pro- 
vinces fort  éloignées  &  dont  les 
Peuples  n'a  voient  pas  plus  de  rap- 

^Les  Terres  fe  cukivoient  en  commmun  au 
Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  travail  ccoient  ^%5 
jours  de  réjoui  lïaaces,- 


(  ^?  ) 

port  avec  les  nôtres  :  pourqnot 
celle-ci  n'en  feroit  elles  pas  une  ? 
Le  Soleirparok  fe  plaire  à  l'éclair:' 
il  efl:  plus  beau ,  plus  pur  que  je  ne 
lai  jamais  vu  ,  &  je  me  livre  à  la 
confiance  qu'il  m'infpire.  Il  ne  me 
refte  dlnquietude  que  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  paffei: 
avant  de  pouvoir  m  eclaicir  tout- 
à  fait  fur  nos  intérêts  ;  car  mon 
cher  Aza  je  n'en  puis  plus  douter; 
le  feul  ufipfe  de  la  Lancrue  du 
Pays  pourra  m'apprendre  la  vérité 
&  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  lai  fie  écha.per  aucune  oc- 
c-afion  de  m'en  inftruire  ;  je  pro- 
fite de  tous  les  momeas  où  Dérer- 
ville  me  laiiTe  en  liberté  pour  pren- 
dre des  leçons  de  ma  Chinx  5  c'eft 
une  foible  reîTource  :  ne  pouvant 
lui  faire  entendre  m.espenfées  je  ne 
puis  former  aucun  raifonnement 
avec  elle  :  je  n'apprends  que  le 
nom  des  objets  qui  frapent  fes  yeux 
&  les  miens.  Le  figues  du  CacIou^ 
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me  font  quelque  fois  plus  utile?. 
L'habitude  nous  en  a  fait  une  efpé- 
ce  de  langage  ,  qui  nous  fett  au 
moins  à  exprimer  nos  volontés.  Il 
me  mena  hier  dans  une  maifon  où, 
fans  cette  intelligence  je  me  ferois 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  <5c  plus  ornée  que 
celle  que  j'habite  ;  beaucoup  de 
monde  y  étoit  affemblé.  L'étonne- 
ment  général  que  l'on  témoigna  à 
ma  vue  :  me  déplut  :  les^-is  exceffifs 
queplulieurs  jeunes  filles  s'effor- 
çoient  d'étoufter  ,  &  qui  recom- 
mençoit  ,  lorfqu  elles  levoient  les 
yeux  fur  moi  excitèrent  dans  mon 
cœur  un  fentiment  fi  fâcheux  que 
jel'auroispris  pour  de  la  honte  ,  iî 
je  me  foife  fentie  coupable  de 
quelque  faute.  Mais  me  trouvant 
qu  une.  grande  répugnance  à  de- 
meurer avec  elles  j'allois  retourner 
fur  mes  pas ,  quand  un  figne  de  Dé*- 
tervilieme  retint* 


Je  compris  que  je  commettoîs 
une  faute  ,  iî  je  fortois  y  6c  je  me 
garda  bien  de  rien  faire  qui  mév 
ritât  le  blâme  que  l'on  me  donnoit 
fans  fujet.  Je  rcftai  donc  ,  en  por- 
tant toute  mon  attention  fur  ces 
femmes ,  je  crus  démêler  que  la  fin- 
gularité  de  mes  habits  caufoit  feuîe 
la  furprife  des  unes  ,  5c  les  ris  offen- 
fans  des  autres  ;  j'eus  pitié  de  leur 
foibleffe  ;  je  ne  penfai  plus  qu'à 
leur  perfuader  par  ma  contenance, 
que  mon  ama»  ne  différoit  pas  tant 
de  la  leur ,  que  mes  habillemens 
de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'auroîs  pris  pouc 
un  Curacas  *  s'il  n'eut  été  vêtus  de 
noir,  vint  me  prendre  par  la  maia 
d'un  air  affable  ,  3c  me  conduiilt 
auprès  d'une  Femme  qu'à  fon  aie 
fier  5  je  pris  pour  la  P allas  **  de  la 
contrée.  Il  lui  ditpluiieurs  paroles, 

^Lqs  Curacas  étoicnt  des  petits  Souverains 
d'une  Contrée;  ils  avoient  le  privilège  de  porter 
le  même  habit  que  le  L^cas. 

^  ^  Non  générique  des  PriaceiTes. 

G 


{66) 

<}ue  je  fçaîs  pour  les  avoir  enten- 
dues prononcei:  mille  fois  Détervil- 
le  :  Qu'elle  efi  belle  !  les  heauyeuxl. . . 
Un  autre  homme  lui  répondit  ; 

Des  grâces  ,  u?^e  taille  de  Nym^ 
fhe  /  .  .  .  Hors  les  femmes  qui  ne 
dirent  rien  ,  tous  repérèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots.  Je  ne  fçais 
pas  encore  leur  fignilîcation  ;  mais 
ils  expriment  sûrement  des  idées 
agréables  y  car  en  les  prononçant, 
le  vifage  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroiffoit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit; 
il  fe  tint  toujours  à  côté  de  moi  , 
ou  s'il  s'en  éloignoit  pour  parler  à 
quelqu'un  ,  fes  yeux  ne  me  per- 
doient  pas.de  vue  ,  &  fes  fignes 
m  avertifibient  de  ce  que  je  de  vois 
faire  :  de  mon  côté  ,  j'étois  fort 
attentive  à  lobferver  pour  ne  point 
bleffer  les  ufages  d'une  Nation  fî 
peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais  ,  mon  cher  Aza  ,  fi 
je  pourrai    te  faire    comprendre 


<!ombîen  les  manières  de  ces  San** 
vages  m'ont  paru,  extraordinaires. 
Ils  ont  une  vivacité  fî  impatiente, 
queles  paroles  ne  leur  fufiîfant  pas 
pour  exprimer ,  ils  parlent  autant 
par  le  mouvement  de  leurs  corps 
que  par    le  fon  de  leurs  voix.  Ce 
que  j'ai  vu  de  leur  agitation  conti- 
nuelle ,  m'a  pleinement  perfuadée 
du  peu  d'importance  des  démorif- 
trations  du  Cacime  qui  m'ont  tant 
caufé  d'embarras ,  6c  fur  lefquelles 
j'ai  fait  tant  de  fauffes  conjeftures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  F  al* 
las ,  ôc  celles  de  toutes  les  autres 
Femmes  ;  il  les  baifa  même  au  vî- 
fage  (  ce  que  je  n  avois  pas  encore 
vu)  les  hommes  venoientrembraC- 
fer  ;  les  uns  les  prenoient  par  une 
main  ,  les  autres  le  tiroient  par  fon 
habit;  &tout  cela  avec  une  promp- 
titude dont  nous  n'avons  point 
d'idées. 

A  juger  de  leur  efprît  par  la  vi- 
vacité de  leurs  geftes ,  je  fuis  sûre 

Gij 


(6S) 
que  nos  expreffions  mefurées  ^ 
que  les  fublimes  comparaifons  qui 
expriment  fi  naturellement  nos  ten- 
dres fentimens  &  nos  penfées  affec- 
tueufes  5  leur  paroitroient  inlîpi- 
des  y  ils  prendroient  notre  air  fe- 
rieux&  modefte  pour  de  la  flupi- 
dité  ,  6c  la  gravité  de  notre  démar- 
che pour  un  engourdiflement.  Le 
croirois-ru  ,  mon  cher  Aza  y  mal- 
gré leurs  imperfections ,  fi  tu  étois 
ici ,  je  me  plairois  avec  eux.  Un 
certain  air  d'affabilité  répandu  fi.ir 
tout  ce  qu'ils  font ,  les  rend  aima- 
bles j  &  fi  mon  ame  étoit  plus  heu- 
reufe  ,  je  trouveroisdu  plaifir  dans 
la  diverfité  des  objets  qui  fe  pré- 
fentent  fucceflîvement  à  mes  yeux  : 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont 
avec  toi ,  efface  les  agrémens  de 
leur  nouveauté  3  toi  feul  fais  moQ 
bien  &  mes  plaifirs» 
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■Illlllllllll IIIWIIIH 

LETTRE    DOVZIEME. 

J'Ai  paffébien  du  rems  5  monchec 
Aza  ,  fans  pouvoir  donner  un 
moment  à  ma  plus  chère  occupa- 
tion ;  j'ai  cependant  un  grand  nom- 
bre de  choies  extraordinaires  à 
rapprendre  ;  je  profite  d'un  peu  de 
-loilir  pour  effayer  de  t'en  inftruire. 
Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  P allas  ,  Déterville  me  fit  appor- 
ter nn  fortbe!  habillement  à  l'uGige 
du  pays.  Apr^  que  ma  petice 
China  l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa 
fantaifie  ,  elle  m.e  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  dou- 
ble les  objets  :  Quoique  je  dûlTe 
être  accoutumiée  à  fes  effets  ,  je  ne 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur- 
prife  ,  en  me  voyant  comme  fi  j'é- 
tois  vis-à-vis  de  moi  m.ême. 

Mon  nouvel  ajuftemenc  ne  me 
déplut  pas  5  peut-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte 


C70] 
s'il   ne  m  avoit  fait  regarder  par 
tout  avec  une   attention  incom- 


mode. 


Le  Cacique  entra  dans  ma  cham- 
bre au  momient  que  la  jeune  fille 
ajoutoit  encore  plufîeurs  bagatelles 
à  ma  parure.  Il  s'arrêta  à  l'entrée  de 
la  porte  &  nous  regarda  long- tems- 
fans  parler  :  fa  rêverie  étoit  fi  pro- 
fonde qu'il  fe  détourna  pour  laiC- 
fer  fortir  la  China  ,  &  fe  remit  à  fk 
place  fans  s'en  appercevoir  ?  les 
yeux  attachés  fur  moi ,  il  parcou- 
roit  toute  ma  perfonne  avec  une  at- 
tention férieufe ,  dont  j'érois  em- 
barrairée ,  fans  en  fçavoir  la  raifon. 

Cependant ,  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiffance  pour  fes  nou- 
veaux bienfaits  ,  je  lui  tendis  la 
main  ;  &  ne  pouvant  exprimer  mes 
fentimens  ,  je  crus  ne  pouvoir  lui 
rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe  plaît 
à  me  faire  répéter  \  je  tâchait  même: 
d'y  mettre  le  ton  qu'il  y  donne. 


C7ï] 

Je  ne  fçais  quel  efTet  ils  firent 

dans  ce  moment-là  fur  lui  ;  mais 
fes  yeux  s'animèrent ,  fon  viiage 
s'enflamma  ,  il  vint  à  moi  d'un  air 
agité  5  il  parut  vouloir  me  prendre 
dans  fes  bras  .,  puis  s'arrêtant  tout*- 
à-coup ,  il  me  fera  fortemient  la 
main  ,  en  prononçant  d'une  voix 
émue  :  Non  ...  le  ref^ecf . .  -  fi 
vertu ...  &  pîufieurs  autres  mots 
que  je  n'entends  pas  mieux;  &  puis 
il  courut  fe  jetter  fur  fon  liège 
à  l'autre  côté  de  la  chambre ,  où 
il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
fes  mains  ,  avec  tous  les  fignes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  aliarmée  de  fon  état  :  ne 
doutant  pas  que  je  lui  euffe  caufé 
quelques  peines ,  je  m'approchai  de 
lui  pour  lui  en  témoigner  mon  re- 
pentir 5  mais  il  me  repoulïa  douce- 
ment lans  me  regarder  ,  &  je  n'o- 
fois  plus  lui  rien  dire,  J'étois  dans 
le  plus  grand  embarras  quand  les 
domeftiques  entrèrent  pour  nous 
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apporter  à  manger  :  il  fe  leva  y 
nous  mangeâmes  enfembleà  la  ma- 
nière accoutumée  ,  fans  qu'il  parût 
d'autre  fuite  à  fa  douleur  qu'un  peu 
de  trirteffe  ;  mais  il  n'en  avoir  ni 
moins  de  bonté,  ni  moins  de  dou- 
ceur :  tout  cela  me  paroît  inconce- 
vable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui, 
ni  me  fervir  des  fignes  ,  qui  ordi- 
nairement nous  tenoient  lieu  d'en* 
tretiens  >  cependant  nous  man- 
gions dans  un  tems  iî  différent  de 
l'heure  ordinaire  des  repas ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner ma  furprife.  Tout  ce  que  je 
compris  à  fa  réponfe  ^  fut  que 
nous  allions  changer  de  demeure; 
En  eftet ,  le  Cacique  ;  après  être 
forti  &  rentrée  plufieurs  fois ,  vint 
me  prendre  par  la  main.  Je  melaif- 
fai  conduire  ,  en  rêvant  toujours  à 
ce  qui  s'étoir  paflé ,  &  en  cherchant 
à  démêler  fi  le  changement  de  lieu 
n'en  étoit  pas  une  fuite.* 

A  peine  eus-je  pallé  la  dernière 


(7?) 
porte  de  la  maiibn  ,  qiul  m'aida  à 

monter  un  pas  allez  haut ,  &  je  m.e 
trouvai  dans  une  petite  chambre 
où  l'on  ne  peut fe  tenir  debout  fans 
incomm.odirc  ,  mais  nous  y  fumes 
affis  fort  à  laiffe  ,  le  Cacique  ,  la 
China  ,  &  mici.  Ce  petit  endroit 
efi:  agréablement  meuble  ;  une  fe- 
nêtre de  chaque  coté  l'éclairé fuffi- 
famment  ;  mais  il  n'y  a  pas  allez 
d'efpace  pour  y  marcher» 

Tandis  que  je  le  couiidérois 
avec  furprife  ,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  iî  étroitement  (  ô  mon 
cher  A-za  !  que  les  drodiges  font 
familiers  dans  ce  pays  )  je  fentis 
cete  machine  ou  cabane  (  je  ne  fçais 
comment  la  nommer  j  je  la  fentis 
fe  mouvoir  &  changer  de  place. 
Ce  mouvem.ent  me  fil:  penfer  à  la 
maifon  flotante  :  la  frayeur  me  fai- 
fît  ;  le  Cacique  ,  attentif  à  mes 
moindres  inquiétudes  ^'me  raffura: 
en  me  faifant  regarder  par  une  des 


fenêtre  ,  je  vis[  nom  fans  unefuu- 
prife  extrême  ]  que  cette  machine 
fnfpendue  alFez  près  de  la  terre ,  fe 
mouvoir  par  un  fecret  que  je  ne 
comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  aufîî  voir  que 
plufieurs  Hamas  ^  à'uuQ  efpéce  qui 
nous  eft  inconnue ,  marchoient  de- 
vant nous  5  &  nous  trainoient  après 
eux.  Il  faut  ô  lumière  de  mes  jours, 
un  génie  plus  qu'humain  pour  in- 
venter des  chofes  fi  utiles  6c  û  fm- 
guliéres  ;  mais  il  faut  auffi  qu'il  y 
ait  dans  cette  Nation  quelques 
grands  défauts  qui  modèrent  fa 
puifTance  ,  puifqu'elle  n'efl:  pas  la 
maîtreffe  du  monde  entier» 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés 
dans  cette  merveilleufe  machine  y 
nous  n'en  fortons  que  la  nuit  pour 
reprendre  du  repos  dans  la  premiè- 
re habitation  qui  fe  rencontre  ,  & 
je  n'en  fors  jamais  fans  regret.  Jeté 
l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  malgré 

^  Nom  générique  des  bctes»- 
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mes  tendres ,  inquiétudes,  j'ai  goû- 
té pendant  ce  voyage  des  plaifîrs 
qui  m'étoient  incconnus.  Ilenfer- 
mée  dans  le  Temple  dès  ma  plus 
tendre  enfance  ,  jt;  ne  connoilTois 
pas  les  beautés  de  l'Univers  r  tout 
ce  que  je  vois  me  ravit  5c  m'en» 
chante. 

Les  campagnes  immenfes ,  qui 
fè  changent  6c  fe  renouvellent  fans 
ceffe  à  desregai'ds  attentifs  *  em. por- 
tent lame  avec  plus  de  rapidité  que 
l'on  ne  les  traverfe. 

Les  yeux  ,  fans  fe  fatiguer ,  par^ 
courent ,  embraflent  &  fe  repofent 
tout-à-la-fois  fur  une  variété  infi- 
nie d'objets  admirables  :  on  croit 
ne  trouver  de  bornes  à  fa  vue  que 
celles  du  monde  entier.  Cette  er- 
reur nous  flate  ,  elle  nous  donne 
une  idée  fatisfaifante  de  notre  pro- 
pre grandeur  5  &  femble  nous  rap- 
procher du  Créateur  de  tant  de 
merveilles. 

A  laiîn  d'un  beau  jour ,  le  Ciel- 


n'offre  pas  un  efpeftacle  moins  ad> 
mirable  que  celui  de  la  terre  ;  des 
nuées  traniparentes,  affemblées au- 
tour du  Soleil  5  teintes  des  plus  vi- 
ves couleurs  ,  nous  préfentent  de 
toutes  parts  des  mo'ntagne&-d'om- 
bre  ôc  du  lumière  ,  dont  le  majef- 
tueux  dcforde  attire  notre  admira- 
tion jufqu  a  l'oubli  de  nous-mêmes. 

Le  CcLCîque  a  eu  la  complaifance 
de  me  faire  fortir  tous  le  jours  de  la 
cabane  roulante  pour  me  iaiffer- 
contempler  à  loiilr  les  merveilles 
qu'il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  Bois  font  délicieux  mon 
cher  Aza  !  Si  les  beautés  du  Ciel  & 
de  la  Terre  nous  emportent  loin  de 
nous  par  raviffcmens  involontaire, 
celles  des  Forêts  nous  y  ramènent 
par  un  attrait  intérieur  ,  incompré- 
henlible  ,  dont  la  feule  Nature  a  le 
fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux  5  un  charme  univerfel  fe  ré- 
pand fur  tous  les  fens  &  confond 
ieur  ufige.  On  croit  voir  la  firaî- 


{77)        , 
cheur  avant  de  la-  fentir  5  les  diffe* 

rentes  nuanres  de  la  couleur  des 
feuilles  adouciflent  la  lumière  qui 
les  pénétrent  5  6c  femblent  fraper 
lefentiment  auflî-totque  les  yeux. 
Une  odeur  agréable  ,  mais  indé- 
terminée 5  lailTe  à  peine  dilcerner 
Il  elle  affefte  le  goût  ou  l'odorat  ; 
l'air  même  fans  être  apperçu ,  porte 
dans  tout  notre  être  une  volupté 
pure  5  qui  femble  nous  donner  un 
fensdeplus ,  fans  pouvoir  endéfî- 
gner  l'organe. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  préfen- 
ce  em.belliroit  des  plaifirs  fi  purs  ? 
Que  j'ai  defiré  de  les  partager  avec 
toi  /  Témoin  de  mes  tendres pen- 
fées  ,  je  t  au  rois  fait  trouver  dans 
les  fentimens  de  mon  cœur  des 
charmes  encore  plus  touchans  que 
tous  ceux  des  beautés  de  l'Univers. 


LETTRE   TREZIEME, 

ME  Voici  enfin  ,  mon  cher 
Aza  ,  dans  une  Ville  nom- 
mée Paris  :  c'efl:  le  terme  de  notre 
voyage  ;  mais  félon  les  apparen- 
ces ,  ce  ne  fera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée ,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce  qui 
fe  paffe ,  mes  découvertes  ne  me 
produifent  que  du  tourment  6c  ne 
me  prcfagent  que  des  malheurs  :  je 
trouve  ton  idée  dans  le  moindre 
de  mes  delirs  curieux,  6c  je  ne  la 
rencontre  dans  aucuns  des  objets 
qui  s'offrent  à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  le 
tems  que  nous  avons  employé  à 
traverfer  cette  Ville ,  6c  par  le  grand 
nombre  d'Habitans  dont  les  rues 
font  remplies  5  elle  contient  plus 
du  monde  que  n'en  pourroient  af- 
fembler  deux  ou  trois  de  nos  Con- 
trées. 
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Je  me  rapelle  les  merveilles  que 

.l'on  m'a  racontées  de  QuÛ!^  ;  je 

cherche  à  trouver  ici  quelques  traits 

de  la  peinture  que  l'on  m/a  faite  de 

cette  grande  Ville  ;  mais  ,  hélas  ! 

quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  Ponts ,  des 
Rivières ,  des  Arbres ,  des  Cam- 
pagnes ;  elle  me  paroît  un  Univers 
plutôt  qu'une  habitation  particuliè- 
re. J'eflayerois  en  vain  de  te  don- 
ner une  idée  jufte  de  la  hauteur  des 
maifons  ^  elles  font  fi  prodigieufe- 
ment  élevées ,  qu'il  eil:  plus  facile 
de  croire  que  la  Nature  les  a  pro- 
duites telles  qu'elles  font,  que  de 
comprendre  comment  des  hommes 
ont  pu  les  conllruire. 

C^eft  ici  que  la  famille  du  Cacz* 
que  fait  fa  réfidence. . ._  La  maifon 
qu'elle  habite  eft  prefque  auffi  ma- 
gnifique que  celle  du  Soleil  ;  les 
meubles  &  quelques  endroits  des 
murs  font  d'or  ;  le  refte  eft  orné 
d'un  tiffu  varié  des  plus  belles  cou- 


leurs  qui  repréfentent  affez  bien  les 
beautés  de  la  nature. 

En  arrivant ,  Déterville  me  fit 
entendre  qu'il  me  conduifoit  dans 
la  chambre  de  fa  mère.  Nous  la 
trouvâmes  à  demi-couchee  fur  un 
lit  à  peu  près  de  la  même  forme  que 
celui  des  Incds ,  &  de  même  métal. 
^  Après  avoir  preTenté  fa  main  au 
Cîr/ç7/f ,  quila  baifa  fe  profternant 
prefque  jufqu'à  terre ,  elle  i'embraf- 
fa  y  mais  avec  une  bonté  fi  froide  , 
une  joie  fi  contrainte ,  que  fi  je 
iVeufl'e  été  avertie,  je  n'aurois  pas 
reconnu  les  fentimens  de  la  nature 
dans  les  carefles  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment ^  le  Cdcique  me  iîr  approcher. 
Elle  jetta  fur  moi  un  regard  dédai- 
gneux h  6c  fans  répondre  à  ce  que 
fon  fils  lui  difoit ,  elle  continua 
d'entourer  gravement  fes  doigts 
d'un  cordon  qui  pendoit  à  un 
petit    morceau    d'or. 

^  Les  lits ,  chaifes ,  les  tables  de  Incas  étoient 
^'or  mafTif.  Déterville 
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Deterviîle  nous  quitta  pour  aller 
au  devant  d'un  grand  homme  de 
bonne  mine ,  qui  avoir  fait  quel- 
ques pas  vers  lui  ;  il  l'embrafla  auf- 
fî-bien  qu'une  autre  femme  qui 
étoit  occupée  de  la  même  manière 
que  la  P allas. 

Dès  que  le  Caciciue  avoit  paru 
dans  cette  chambre  ,  une  jeune  fil- 
le 5  à  peu  près  de  mon  âge  ,  étoit 
accourue  :  elle  le  fuivoit  avec  un 
emprelTement  timjde ,  qui  étoit  re- 
marquable. La  joie  éclatoit  fiir  fon 
vifage  5  fans  en  bannir  un  fond  de 
trifteffeintéi-efiant.  Déterville  l'em- 
brafla la  dernière  ■>  mais  avec  une 
tendrefle  {[  naturelle  ,  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  ,  mon  cher 
Aza,  quels  feroient  nos  tranfports, 
il  après  tant  de  malheurs  le  fort 
nous  réuniflbit  ? 

Pendant  ce  tems  ,  j'étois  reflée 
auprès  de  la  PrJlas  par  refpeâ:  ;  ^ 

*  Les  filles  ,  quoique   au  Sang  Royal ,  por- 
to ieni  un  grand  xsKcct  aux  femmes  mariées. 
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je  n'ofoîs  m'en  éloigner  ,  ni  lever 
les  yeux  fiir  elle.  Quelques  regards 
févéres  qu'elle  jettoit  de  tems  en 
rems  fur  moi ,  achevoienr  de  m'in- 
timider ,  &  me  donnoient  une  con- 
trainte qui  gcnoit  jufqu'à  mes  pen- 
fées. 

Enfin  5  comme  fî  la  jeune  fille 
€Ût  deviné  mon  embarras  ,  après 
avoir  quitté  Dctervillejelie  vint  me 
prendre  par  la  main  ,  de  me  con- 
duifit  près  d  une  fenêtre  où  nous 
nous  aflimes.  Quoique  je  n'enten- 
diffe  rien  de  ce  qu'elle  me  difoit  , 
fes  yeux  pleins  de  bonté  nie  par- 
loient  le  langage  univerfel  des 
cœurs  bienfaifans  ^ils  m'infpiroient 
la  confiance  ôc  l'amiitié  ;  j'aurois 
voulu  lui  témoigner  mes  fentimens: 
mais  ne  pouvant  m'expliquer  félon 
m.es  defirs ,  je  prononçai  tout  ce 
que  je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  me  fourit  plus  d  une  fois  ^ 
en  regardant  Déterville  d'un  air  fin 
&  doux.  Je.troiivois  du  plaiiir  danj 


cette  efpéce  d'entretien  ,  quand  la 
PalUs  proaonça  quelques  paroles 
allez  haut ,  en  regardant  la  jeune 
fille  5  qui  baiffa  les  yeux,  repouffa 
ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les 
fiennes ,  &  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là  5  une  vieil- 
le femme  ,  d'une  phyfîonomie  £i- 
rouche  ,  entra  ,  s'approcha  de  la 
'  P allas  ^  vint  enfuite  me  prendre 
par  le  bras  ,  me  conduifit  prefque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maiion  ,  6c  m'y 
laiffa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie  y 
mon  cher  Aza ,  il  n'a  pas  été  un 
de  moins  fâcheux  à  paffer.  J'atten- 
dois  de  la  fin  de  mon  voyage  quel- 
ques foulagemens  à  mes  inquiétu- 
des 5  je  comptois  du  moins  trouver 
dans  la  famille  du  Cacif.ie  les  m.ê- 
mes  bontés  qu'il  m'avoit  témoi- 
gnées. Le  froid  accueil  de  la  PaU 
^^  le  changement  fubit  des  manie- 

H  ij 
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res  de  la  jeune  fille  ^  la  rudefie  de 
cette  femme  qui  m'avoit  arrachée 
d'un  lieu  où  j'avois  intérêt  de  ref- 
ter,  l'inattention  de  Déterviile,  qui 
ne  s'étoit  point  cppofé  à  l'eipéce 
de  violence  qu'on  m'avoit  faite  5  en- 
fin toutes  les  circonfcances  dont  une 
ame  maiheureiue  fçait  augmentei- 
fes  peines ,  fe  préfenterent  à  la  fois 
fous  les  plus  trilles  afpeifts.  Je  me 
croyois  abandonnée  de  tout  le 
monde  5  je  déplorois  amèrement 
mon  afireufe  deftinée  ,  quand  je 
vis  entrer  m.t  Chi-nA.  Dans  la  fitu ac- 
tion ou  jétois  ^  fa  vue  me  parut  un 
bien  t(jeutiel  y  je  courus  à  elle  ,  je 
l'embraflai  en  veriant  des  larmes  > 
elle  en  fut  touchée  s  [on  attendri  f- 
fcment  m-e  fut  cher.  Quand  on  fe 
croit  réduit  k  la  pitié  de  foi-7mme  , 
celle  des  autres  nous  efl  bienprécieu^ 
fe.  Les  marques  d'affedion  de  cet- 
te jeune  fille,  adoucirent  ma  peine  : 
je  lui  comptoism.es chagrins  ^com- 
piQ  ficlle  cûr  pu  m'çutendre  5  je  lui 
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faifois  mille  queftions  5  comme  fi 
elle  eût  pu  y  repondre  ;  les  larmes 
paricient  à- mon  cœur  ?  les  miennes 
continuoient  à  couler  ;  mais  elles 
a  voient  moins  d'amertume. 

Je  crus  qu'au  moins  je  verrois 
Déterville  a  l'heure  du  repas  r  mais 
on  me  iervit  à  manger  ,  &i  je  ne  le 
vis  point.  Depuis  que  je  t'ai  per- 
du ,  chère  idole  de  mon  cœur  ,  ce 
Cacique  eft  le  feul  humain  qui  ait 
eu  pour  moi  de  la  honte  jk?is  i?zîer' 
rupion  y T habitude  de  le  voir  ïefi 
tournée  eru  befoin.  Son  abfence  re- 
doubla ma  trifteffe  ;  après  lavoir 
attendu  vainement,  je  me  couchai: 
mais  le  fommeil  n'avoit  point  en- 
core tari  mes  larmes  ,  quand  je  le 
vis  entrer  dans  ma  chambre  ,  fuivî 
de  la  jeune  perfonne ,  dont  le  bruf- 
que  dédain  m'avoit  été  fi  fenfible> 

Elle  fe  jetta  fijr  mon  lit ,  &  pai: 
mille  carelTes  elle  fembloit  vouloir 
réparer  le  mauvais  traitement  qu'el- 
le m'avoit  fait* 

t  . 
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Le  Cacique  s'affit  à  côté  du  lit  -; 
îl  paroiflbit  avoir  autant  de  plaifir 
à  me  revoir ,  que  j'en  fentois  de 
n'en  être  point  abandonnée.  Ils 
fe  parloient  en  me  regardant  5  ôc 
m'accabloient  des  plus  tendres  mar- 
ques d'afFeétion. 

Infenfiblement  leur  entretien  de- 
vint plus  férieux.  Sans  entendre 
leur  difcous  il  m'étoit  aifé  de  juger 
qu'ils  étoient  fondés  fur  la  confian- 
ce &  l'amitié.  Je  me  gardai  bien 
de  les  interrompre  $  mais  fi-tôt 
qu'ils  revinrent  à  moi  je  tâchai  de 
tirer  du  Cacique  des  éclairciffemens 
fur  ce  qui  m'avoit  paru  de  plus  ex- 
traordinaire depuis  mxon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre 
à  fes  reponfes ,  fut  que  la  jeune  fil- 
le que  je  voyois ,  fe  nommoit  Ce^ 
Une  5  qu'elle  étoit  fa  fœur  5  que  le 
grand  homme  que  j'avois  vu  dans 
la  chambre  de  la  V allas ,  étoit  foi? 
frère  aîné ,  &  l'autre  ieune  femme 
ion.  époufè». 
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Céline  me  devint  plus  chère  ,  en 
apprenant  qu'elle  étoit  fœut  du 
Cacit^ue,  La  compagnie  de  l'un  ôc 
de  l'autre  m'éroit  li  agréable  ,  que 
je  ne  m  apperçus  point  qu'il  étoit 
jour  avant  qu'ils  me  quittaffent. 

>  Après  leur  départ  5  j'ai  paffé  le 
refte  du  tems  ,  deftiné  au  repos  5 
à  m'entretenir  avec  toi  :  c'eft  tout 
mon  bien,  c'efi:toute«na  joie.  C'eft 
à  toi  feul  5  chère  ame  de  mes  pen- 
fées  5  que  je  dévélope  mon  cœur  : 
tu  feras  à  jam.ais  le  feul  dépofiraire 
de  mes  fecrets ,  de  ma  tendrile  & 
de  mes  fentimens. 
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LETTRE    Oy ATORZIEAIE* 

^  I  je  ne  conrinuois ,-  mon  cher 
^j  Aza  ,  à  prendre  fur  mon  fom- 
meil  le  tems  que  je  te  donne  ,  je 
ne  joui  rois  plus  de  ces  momens 
délicieux  où  je  n'exifte  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  ' 
habits  de  Vierge  &  l'on  m'oblige 
de  relier  tout  le  jour  dans  une  cham- 
bre remplie  d'une  foule  de  monde 
qui  fe  change  6:  fe  renouvelle  à  tout 
moment  fans  prefque  diminuer. 

Cette  diflîpation  involontaire 
m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 
mes  tendres  penfées  ;  m.ais  fi  je 
perds  pour  quelques  inftans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  ceffe 
mon  ame  à  la  tienne  ?  je  te  retrou- 
ve bientôt  dans  les  comparaifons 
avantageuics  que  je  fais  de  toi  avec 
tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que 
J'ai  parcourues ,  je  n'ai  point  va 
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des  Sauvages  û  orgueilleufemeni: 

familiers  que  ceux-ci.  Les  femmes 
flirtout  me'  paroiilent  avoir  une 
bonté  méprifante  qui  re'volte  l'hu- 
manité ,  6c  qui  m'infpireroit  peut- 
être  autant  de  mépris  pour  elles 
qu'elles  en  témoignent  pour  les  au- 
tres 5  fi  je  les  connoiilois  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafionna  hiec 
un  affront ,  qui  m'afflige  encore  au-» 
jourd'hui.  Dans  le  tems  que  l'affem- 
blée  étoit  la  plus  nombreufe  ,  elle 
avoit  déjà  parlé  à  plufieurs  perfon-» 
nés  fans  m'appercevoir.  Soit  que 
le  hazard  ,  ou  que  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer  .  elle  lit ,  en  jettant 
les  yeux  fur  moi ,  un  éclat  de  rire 
quitta  précipitamment  fa  place  ^ 
vint  à  moi ,  6c  me  fit  lever ,  6c  après 
m'avoir  tournée  autant  de  fois  que 
fa  vivacité  le  lui  fuggéra  ,  après 
avoir  touché  tous  les  morceaux  de 
mon  habit  avec  une  attention  fcru- 
puleufe  ,  elle  fit  figne  à  un  jeune 

homme  de  s'approcher  ,  6c  recon> 

I 
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mença  avec  lui  l'examen  de  ma 
iîguue. 

Quoique  je  répugnaffe  à  la  li- 
berté que  Tun  ôc  lautre  fe  don- 
iioient ,  la  richefie  des  habits  de  la 
femme,  me  la  faifant  prendre  pour 
une  F  allas  ,  <Sc  la  magnificence  de 
ceux  du  jeune  homme  tout  couvert 
de  plaques  d'or  pour  un  Ancj,ut ,  * 
je  n'ofois  m'oppofer  à  leur  volon- 
té j  mais  ce  Sauvage  téméraire  , 
enhardi  par  la  familiarité  de  la  Val- 
las  ,  6c  peut-être  par  ma  retenue  , 
îiyant  eu  l'audace  de  porter  la  main 
fur  ma  gorge  ,  je  le  repoufiai  avec 
une  furprife  &  une  indignation  qui 
îui  fit  connoître  que  j'étois  mieux 
înftruite  que  lui  des  loix  de  l'hon- 
nêteté. 

Au  cri  que  je  fis ,  Déterville  ac- 
courut :  il  n'eut  pas  plutôt  dît  quel- 
ques paroles  au  jeune  Sauvage, 

*  Frincc  du  Sang  ,  il  falloit  une  pennilTion  de 
^Jncds ,  pour  porter  de  l'or  fur  les  habits  ,  &  il 
ce  le  pcrraectok  (Qu'aux  Princes  du  Sang  Royal. 


(pi) 

que  celui-ci  s  appuyant  d'une  main 
fur  fon  épaule  ,  fit  des  ris  fi  vio- 
lens ,  que  fa  figure  en  étoit  contre- 
faire. 

Le  Cajjïque  s'en  débarrafla  ,  & 
lui  dit ,  en  rougifiant ,  des  mots 
d'un  ton  fi  froid ,  que  la  gaieté  du 
jeune  homme  s'évanouit?  &n  ayant 
apparemment  plus  rien  à  répondre 
il  s'éloigna  fans  répliquer ,  6c  ne 
revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  î  que  les 
mœurs  de  ce  pays  me  rendent  ref- 
pedables  celles  des  Enfans  du  So- 
leil !  Que  la  témérité  du  jeune  An* 
qui  rapelle  chèrement  à  mon  fou- 
venir  ton  tendre  refpeél ,  ta  fage 
retenue ,  &  les  charmes  de  l'hon- 
nêteté qui  régnoit  dans  nos  entre- 
tiens !  Je  l'ai  fenti  au  premier  mo- 
ment de  ta  vue  ,  chères  délices  de 
mon  ame  ;  6c  je  le  penferai  toute 
ma  vie.  Toi  feul  réun\s  toutes  les 
perfeftions  que  la  Nature  a  répan- 
dues féparément  fur  les  Humains , 

lij 


eomme  elle  a  raffemblé  dans  mon 
cœuu  tous  les  fentiniens  de  tendref- 
(q  ôc  d'admiration  qui  m'attachent 
à  toi  jufqu'à  la  mort. 
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LETTRE    OyiNZIEME. 

PLus  je  vis  avec  le  Cacique  &  fa 
fœur,  mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai 
de  peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient 
de  cette  Nation  :  eux  feuls  connoif- 
fent  &  refpeftent  la  vertu. 

Les  manières  fimples  ,  la  bonté 
naïve  ^jla  modeile  gaieté  de  Céli- 
ne feroient  volontiers  penfer  qu'el- 
le a  été  élevée  parmi  nos  Vierges. 
La  douceur  honnête  ,  le  tendre  fé- 
rieux  de  fon  frère  ,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  eft  né  du  fang  des 
incxs.  L'un  &  l'autre  me  traitent 
avec  avec  autant  d'humanité  que 
nous  en  exercerions  à  leur  égard  , 
iï  des  malheurs  les  eufient  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même  plus 
que  le  C.i.cique  ne  foit  ton  tribu- 
taire. * 

^  Les  C^.ciques  &  les  Curacas  étoient  oblîge's 
de  fournir  les  habits  &  l'entreçien  de  i'Incas  Se 
de  la  Reine.  Ils  ne  fe  préfcntoienc  jamais  devaQi: 
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contrée  abonde. Tantôt  ce  font  de^^ 
morceaux  de  la  machine  qui  dou- 
ble les  objets ,  renfermés  dans  de 
petits  coffres  d'une  manière  admi- 
rable. Une  autre  fois  ce  font  des 
pierres  légères  6c  d'un  éclat  furpren- 
nant ,  dont  on  orne  ici  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps  :  on  en  pafie 
aux  oreilles  ;  on  met  fur  l'aftomac, 
au  col  5  fur  la  chaulTure  ,  ôc  cela  eft 
très-agréable  avoir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant  ,  ce  font  des  petits  outils 
d'un  métal  fort  dur  ôc  d'une  com- 
modité fingulières  5  les  uns  fervent 
à  compofer  des  ouvrages  que  Cé- 
line m'apprend  à  faire  5  d'autres 
d'une  forme  tranchante  ,  fervent  à 
divifer  toutes  fortes  d'étoffes  y  dont 
on  fait  tant  de  morceaux  que  l'on 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
^y^ .  fans  m'offiir  un  préfent  de 
chofes    mer\eiUwwr^c  ri  ont    cette 

l'un  &  l'autre ,  fans  lui  offrir  un  ttibut  des  cu- 
zoiCnés  que  produifoit  la  Province  où  ils  com- 
mandoienc 


veut  ;  fans  eftoit ,  ôc  d'une  maniè- 
re fort  divertiffante. 

J'ai  une  -infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  ;  mais 
n'étant  point  à  notre  ufage  ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiffent  t'en  donner 
l:idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons ,  mon  cher  Aza.  Outre  le 
plaifir  que  j'aurai  de  ta  furprife  y 
lorfque  tu  les  verra  ,  c'eft  qu'alTuré- 
ment  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étojs  fournis  à  ton  obéiflance ,  me 
payeroit-il  un  tribut  qu'il  fçait 
n'être  dû  qu'à  ton  rang  fuprême  ; 
Les  refpeds  qu'il  m'a  toujours  ren- 
dus m'ont  fait  penfer  que  ma  naif- 
fance  lui  étoit  connue.  Les  préfens 
dont  il  m'honore  me  perfuadent , 
fans  aucun  doute ,  qu'il  n'ignore 
pas  que  je  dois  être  ton  Epoufe  , 
puifqu'il  me  traite  d'avance  en 
Mama-OelU  * 

^  C'eft  le  nom  que  preaoit  les  Reines  en 
KûOQtanc  fur  le  Trône. 


Cette  conviftion  me  raflure  5  Se 
calme  une  partie  de  mes  inquictii- 
des  :  je  compreiisqifil  ne  me  man- 
que que  la  liberté  de  m'exprimer  , 
pour  fçavoir  du  Quzque  les  raifons 
qui  l'engagent  à  me  retenir  chez 
lui ,  <5c  pour  le  déterminer  à  me  re- 
mettre en  ton  pouvoir  5  mais  juf- 
ques-là  j'aurai  encore  bien  des  pei- 
nes à  foufFrir. 

Il  s'en  finit  beaucoup  que  Ihu- 
"m:eur  de  Ivhddme  (  c'eft  le  nom  de 
Ja  mère  de  DeWville  )  ne  foit  auffi 
aimable  que  celle  de  fes  en£ins, 
Loin  de  me  traiter  avec  autant  de 
bonté  ,  elle  me  marque  en  toutes 
occafions  une  froideur  6c  un  dédain 
qui  me  mortifient  ,  fans  que  je 
puiffe  y  remédier  ,  ne  pouvant  en 
découvrir  la  caufe  ;  &  par  une  op- 
pofition  de  fentimens  que  je  com- 
prends encore  moins  ,  elle  exige 
que  je  fois  continuellement  avec 
elle. 

C'eft  pour  moi  une  gène  infup- 
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portable  ;  îa  contrainte  règne  par 

tout  où  elle,eft  :  ce  n'eil:  qu'à  la  dé- 
robée que  Céline  &  fon  frère  me 
font  des  ùgn^s  d'amitié.  Eux-mê- 
mes n'oient  fe  parler  librement  de- 
vant elle.  Auffi  continuent-ils:àpaf- 
fer  une  partie  des  nuits  dans  ma 
chamibre  ;  c'eft  le  feul  tem.s  où  nous 
jouillons  en  paix  du  plailir  de  nous 
voir  h  &  quoique  je  ne  participe 
guères  à  leurs  entretiens  ,  leur  pré- 
fence  m/efl  toujours  agréable.  Il 
ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un  &  de 
l'autre  que  je  ne  fois  heureufe.  Hé- 
las !  mon  cher  Aza  ,  ils  ignorent 
que  je  ne  puis  1  être  loin  de  toi ,  & 
que  je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
tonfouvenir  &  matendrefîe  m.'oc^ 
cupent  toute  entière. 


LETTR. 


LETTRE    SEIZIEME. 

IL  me  relie  {i  peu  de  Quipos  y 
mon  cher  Aza  ,  qu'à  peine  j  ofe 
en  faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer  ,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m'arrête  ,  comme  fi  en  les  épar- 
gnant je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  , 
le  foutien  de  ma  vie  ;  rien  ne  fou- 
kgera  le  poids  de  ton  abfence  :  j'en 
ferai  accablée. 

Je  goûtoisune  volupté  délicate  à 
conferver  le  fouvenir  des  plus  fe- 
crets  mouvemens  de  mon  cœur 
pour  t'en  offrir  l'hommage.  Je  vou- 
lois  conferver  la  mémoire  des  prin- 
cipaux ufages  de  cette  Nation  fin- 
gulière  ,  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plusheureux.  HélasI 
îl  refte  bien  peu  d'efperance  de 
pouvoir  exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  dif- 
ficultés à  mettre  de  l'ordre  dant 
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mes  idées  ^   comment   pourrai-je 

dans  la  fuite  mes  les  rappeller  fans- 
un  fecours  étranger  :  On  m'en  of- 
fre un  ,  il  eft  vrai  mais  l'exécution 
en  eft  fi  diflScile  ,  que  je  la  crois  . 
impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  contrée  ,  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fa  Langue  ^  &  de-la  mé- 
thode de  donner  une  forte  d'éxif- 
tence  aux  penfées.  Cela  fe  fait  en 
traçant ,  avec  une  plume,  des  peti- 
tes figures  que  l'on  appelle  LertreSy 
fur  une  matière  blanche  &  mince 
que  \ on  nouim^  papier  :  ces  figures 
ont  de  noms  :  ces  nomiS  m_êlés  en- 
femble  repréfentent  les  fons  des 
paroles  j  mais  ces  noms  &  ces  fons 
me  paroiffent  fi  peu  diftinfts  les 
uns  des  autres ,  que  fi.  je  réuffis  un 
jour  à  les  entendre ,  je  fuis  bien  at 
furée  que  ce  ne  fera  pas  fins  beau- 
coup de  peines.  Ce  pauvre  Sauva- 
ge s'en  donne  d'incroyables  pour 
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m'inftruire  ;  je  m'en  donne  biei^ 
davantage  pour  apprendre  y  ce- 
pendant je  fais  11  peu  de  progrès  , 
que  je  renoncerois  à  i'enrrepriie  fi  je 
fçavois  qu'une  autre  voix  pût  m  e- 
claircir  de  ton  fort  &:  du  mien. 

Il  n'en  eft  point ,  mon  cher  Aza: 
auffi  ne  trouvai- je  plus  de  plaifir 
que  dans  cette  nouvelle  6c  finguliè- 
re  étude.  Je  voudrois  vivre  feule  : 
tout  ce  que  je  vois  me  déplaît  y 
&  la  ncceflité  que  l'on  mlmpofc 
d'être  toujour  dans  la  chambre  de 
Madame  ,  me  devient  un  fupplice. 
Dans  les  commencemens ,  en  ex- 
citant la  curiolitédes  autres ,  Jamu- 
fois  la  mienne  ;  mais  quand  on  ne 
peut  faire  ufage  que  des  yeux  ,  ils 
font  bientôt  fatisfaits.  Toutes  les 
femmes  fe  reffemblent  :  elles  ont 
•  toujours  les  mêmes^manières ,  &je 
crois  qu'elles  difent  toujours  les 
mêmes  chofes.  Les  apparences 
font  plus  variées  dans  les  hommes. 
Quelques-uns  ont  l'air  de  penfer  ; 


mais  en  général  je  foupçonne  cet- 
te Nation  'de  n'être  point  telle 
qu'elle  paroît  :  l'affectation  me  pa- 
roît  fon  caraftere  dominant. 

Si  les  démonftrations  de  zélé  & 
d  empteffenient ,  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  delà  focié- 
té  ,  étoient  naturels  ,  il  faudroit  y 
mon  cher  Aza  ,  que  ces  Peuples 
euffent  dans  le  cœur  plus  de  bonté, 
plus  d'humanité  que  les  nôtres  ; 
cela  fe  peut- il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  féténîté 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage  j  il  le 
penchant  à  la  joie  que  je  remarque 
dans  toutes  leurs  aftions  ,  étoit 
fîncère  ,  choiiîroient-ils  pour  leurs 
amufemens  des  Speftacles  ,  tels 
que  celui  que  Ton  m'a  fait  voir  ? 

On  ma  conduite  dans  un  endroit, 
où  l'on  repréfente  à  peu  près  com- 
me dans  ton  Palais  les  aâions  des 
hommes  qui  ne  fontpli^is  :  ^  mais  fî 

*■  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  efpecey 
de  Comédies  ,  dont  les  fujets  étoient  tirés  deJ 
. meilleures  a^^ions  de  leur  piédéceiTeurs, 
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nous  ne  rappelions  que  la  mémoi- 
re des  plus  fages  6c  de  plus  ver- 
tueux T  je  crois  qu'ici  on  ne  célèbre 
que  les  infenfés  <5c  les  méchans. 
Ceux  qui  les  repréfentent  5  crient  & 
s'agitent  comme  des  furieux  :  j'en 
ai  vu  un  pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe 
tuer  lui-même.  De  belles  femmes , 
qu'apparemment  ils  perfécutent, 
pleurent  fans  ceffe ,  <5c  font  des  gef- 
tes  de  défefpoir ,  qui  n'ont  pas  be- 
foins  des  paroles  dont  ils  font  ac- 
commpagné ,  pour  faire  connoître 
lexcès  de  leur  douleur. 

Pcurroit-on  croire  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'un  Peuple  entier,  dont  les 
dehors  font  fi  humain  fe  plaife  à  la 
repréfentation  des  malheurs  ou  des 
crimes  qui  ont  autrefois  avili  ,  ou 
accablé  leurs  femblables  \ 

Mais  ,  peut-être  a-t-on  befoîn 
ici  de  1  horreur  du  vice  pour  con- 
duire à  la  vertu.  Cette  penfée  me 
vient  fans  la  chercher  ;  elle  étoit 
jufte  ,  que  je  plandrois  cette  Na- 


tion  :  La  nôtre  ,  plus  favorifée  de 
la  Nature  ,  chérit  le  bien  par  fes 
propres  atraitSc  II  ne  nous  faut  que 
des  modèles  de  vertu  pour  deve- 
nir vertueux ,  comme  il  ne  faut  que 
t'aimer  pour  devenir  aimable. 
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LETTRE   DIXSEPTIEME. 

I  E  ne  fcais  plus  quepenferdu  gé- 
J  nie  de  cette  Nation  ,  mon  cher 
Aza.  II  parcourt  les  extrêmes  avec 
tant  de  rapidité ,  qu'il  faudroit  être 
plus  habile  que  je  ne  la  fuis  ,  poui: 
afièoirun  jugement  fur  fon  carac- 
tère. 

On  m'a  fait  voir  un  Spectacle  to- 
talement oppofé  au  premier.  Celui- 
là  cruel  5  effrayant ,  révolte  la  rai- 
fon,  6c  humilie  l'humanité.  Celui- 
ci  amufant ,  agréable ,  imite  la  Na- 
ture 5  &  fait  honneur  au  bon  fenSc 

II  eft  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  <5c  de 
femmes  que  le  premier.  On  y  re- 
fente auilî  quelques  aélions  de  la 
vie  humaine  3  mais  foit  que  l'on  ex- 
prime la  peine  ou  le  plaiiîr  ,  la 
joie  ou  la  trifteffe  ,  c'eft  toujours 
par  des  chants  6c  des  danfes. 

Il  ftut  5  mon  cher  Aza ,  que  l'in- 
telligence 
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telligence  des  foins  foit  univerfel- 
le  5  cas  il  pe  m'a  pas  été  plus  diffi- 
cile de    m'affecleu  des  différentes 
paffions  que  l'on  a  repréientées 
que  fî  elles  euffent  été  exprimée- 
dans  notre  langue  >  &  cela  me  pa- 
roît  bien  naturel. 

Le  Iansa2:e  humain  eft  fans  dou- 
te  de  linvention des  hommes,  puif- 
•  qu  il  diffère  fuivant  les  différentes 
Nations.  La  Nature  plus  puiffante 
&  plus  attentive  aux  befoins  <5c  aux 
plaifirs  de  fes  créatures ,  leur  adon- 
né les  moyens  généraux  de  les  ex- 
primer 5  qui  font  fort  bien  imités 
par  les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  efi:  vrai  que  des  fons  aigus  ex- 
priment mieux  le  befoinde  fecours 
.  dans  une  crainte  violente  ou  dans 
une  douleur  vive ,  que  des  paroles 
entendues  dans  une  partie  du  m.on- 
de  ,  &  qui  n'ont  aucune  fîgniiîca- 
tion  dans  l'autre  ,  il  n  eft  pas  moins 
certain  que  des  tendres  gémiffe- 
mens  frapent  nos  cœur  d'une  corn- 
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paflîon  bien  plus  efficace  que  des- 
mots  dont  l'arrangement  bizarre 
fait  fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent-ils pas  ine'vitablementdans  no- 
tre ame  le  plaifir  gai  y  que  le  récit 
d'une  hiftoiredivertiffante,  ou  une 
plaifinterie  adroite  n'y  fait  jamais 
caîrre  qu'imparfiircment  r 

Eft-il  dans  aucune  Langue  des 
expreffîons  qui  puiffent  communi- 
quer le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fuccès  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  :  Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter  ;  du  moins 
înfpirent-elles  à  peu  près  le  même 
fentiment. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans  ce 
Speftacle  tout  eft  conforme  à  la 
nature  ôc  à  l'humanité.  Eh  !  quel 
bien  peut-on  faire  aux  hommes  5. 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de. 
là  joie  : 

J'enreffentismoi-m.cme,  <Sc  Yeva 
cmportois  prefq^ue  malgré  moi.  ^ 


quand  elle  fut  troublée  par  un  acci- 
dent qui  ai:riva  à  Céline. 

En  fortant ,  nous  nous  étions  un 
peu  écartées  delà  foule  nous  nous 
Soutenions  l'une  <5c  l'autre  ,  crainte 
de  tomber  j  Déterville  étoit  quel- 
ques pas  devant  nous  avec  fa  belle- 
fœur  qu'il  conduifoit  lorfqu'un 
jeune  Sauvage,  d'une  figure  aima- 
ble 5  aborda  Céline  ,  lui  dit  quel- 
ques mots  fort  bas  ,  lui  laiffa  un 
morceau  de  papier  ,  qu'à  peine  elle 
eut  la  force  de  recevoir  ,  &  s'éloi- 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  fon 
abord  ,  jufqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  fiifit  ,  tourna 
la  tête  languiffemment  vers  lui 
lorfqu'ilnous  quitta.  Elle  me  parut 
il  foible  ,  que  la  croyant  attaquée 
d'un  mal  fubit  ,  j'allois  appeller 
Déterville  pour  la  fecourir  5  mais 
elle  m'arrêta  ,  6c  m'impofa  filence 
€n  me  mettant  un  de  fes  doigts  fu 
la  bouche  ;  j'aimai  mieux  garde 

Kij 
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mon    inquiétude  que  de    lui  dé- 
fobéir. 

Le  même  foir ,  quand  le  frère 
6c  la  fœuu  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra  au 
Cacique  le  papier  qu  elle  avoit  reçu: 
lur  le  peu  que  je  devinai  d  eleur  en- 
tretien ,  j'aurois  penfé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui 
avoit  donné  ,  s'il  étoitpofiîble  que 
Ton  s'effrayât  de  la  préfence  de  ce 
qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher 
Aza  ,  te  faire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  faites  5 
mais ,  hélas  !  je  vois  la  lin  de  mes 
cordons ,  j'en  touche  les  derniers 
iîls  ;  j'en  noue  les  derniers  nœuds. 
Ces  nœuds  qui  me  fembloient  être 
une  chaîne  de  communication  de 
mon  cœur  au  tien  ,  ne  font  déjà 
plus  que  les  trifles  objets  de  mes 
regrets.  L'illuflon  me  quitte  ,  l'af- 
freufe  vérité  prend  fa  place  :  mes 
penféei  errantes^^  dcins  le  vuideinx?;- 


menfe  de  l'abfcence  ,  s'anéantiront 
déformais  avec  la  même  rapidité 
que  le  tems.  Cher  Aza ,  il  me  fem- 
ble  que  Ton  nous  fépare  encore  une 
fois  5  que  Ton  m'arrache  de  nou- 
veau à  ton  am.our  ,  Je  te  perds  , 
je  te  quitte  y  je  ne  te  verrai  :  Aza! 
cher  efpoir  de  mon  cœur  ,  que 
nous  allons  être  éloignés  l'un  de 
l'autre. 


riio) 

LETTRE     DIX'HV  ITIEME^ 

COMBIEN  de  tems  effacé  de 
ma  vie  ,  mon  cher  Aza  ^  Le 
Soleil  a  fait  la  moitié  de  fon  cours 
depuis  la  dernière  fois  que  j'ai  joui 
du  bonheur  artificiel  que  je  mefai- 
fois  ,  en  croyant  m'enrretenir  avec 
toi.  Que  cette  double  abfence  m'a 
paru  longue  !  Quel  courage  ne  m'a- 
t-ilpas  fallu  pour  la  fupporter  ?  Je 
ne  vivois  que  dans  l'avenir  ;  le  pré- 
fent  ne  me  paroilToit  plus  digne  d'ê- 
tre compté.  Toutes  mes  penfées  n'é- 
toient  que  des  defirs  ,  toutes  mes 
réflexions  que  des  projets  ,  tous 
mes  fentim.ens  que  des  efpèrances. 
A  peine  puis-je  encore  former 
ces  figures,  que  je  me  hâte  d'en  fai- 
re les  interprètes  de  ma  tendreffe. 
Je  me  fens  ranimer  par  cette  ten- 
dre occupation.  Rendue  à  moi-mê- 
me ,  je  crois  recommencer  à  vivre, 
Aza ,  qae  tu  m'es  cher  ;  que  j'ai 


de  joie  à  te  le  dire  ,  à  le  peindre  5 
à  donner  à^ce  fentiment  toutes  ces 
fortes  d'exiftences  qu'il  peut  avoir  ! 
Je  voudrois  le  tracer  fur  le  plus 
dur  métal  ^  fur  les  murs  de  ma 
chambre  ,  fur  mes  habits ,  fur  tout 
ee  qui  m'environne  ,  &  l'exprimer 
dans  toutes  les  Langues. 

Hélas  !  que  la  connoifiance  de 
celle  dont  je  me  fers  àpréfent ,  m'a 
été  funefte  !  que  l'efpérance  qui 
m'a  portée  à  m'en  inftruire  étoit 
trompeufe  1  A  mefare  que  j'en  ai 
acquis  Tintelligence  5  un  nouvel 
Univers  s'eft  offert  à  miCS  yeux.  Les 
objets  ont  pris  un  autre  forme  > 
chaque  éclairciffement  m'a  décou- 
vert un  nouveau  malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur  ,  mes 
yeux  y  tout  m'a  féduit  ;  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  ,  dont  ton  Empire 
n'occupe  qu'une  portion  ,  ainfi  que 
bien  d  autres  Royaumes  qui  le  corn* 
j)o£enr.  Ne  crois  pas  y.  moa  ài^'4 
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Àza ,  que  l'on  m'ait  abufée  fur  ces 
faits  incroyables  :  on  ne  me  les  a 
que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  Peuples 
fournis  à  ton  obciffance  ,  je  fuis 
non-feulement  fous  une  Domina- 
tion étrangère  ,  éloignée  de  ton 
Empire  ,  par  une  diftance  fi  pro- 
digieufe  ,  que  notre  Nation  y  fe- 
roit  encore  ignorée  ,  fi  la  cupidité 
des  Efpagnols  ne  leur  avoir  fait  fur- 
monter  des  dangers  affreux  pour 
pénétrer  jufqu  a  nous. 

L'am.our  ne  fera-t-il  pas  ce  que 
la  foif  des  richeffes  a  pu  faire  r  Si 
tu  m'aimes  ,  fi  tu  me  defires ,  fi 
feulement  tu  penfes  encore  à  la 
malheureufe  Zilia ,  je  dois  tout  at- 
tendre de  ta  tendrelTe  ou  de  ta  gé- 
nérofité.  Que  l'on  m'enfeigne  les 
chemins  qui  peuvent  me  conduire 
jufqu  a  toi ,  les  périls  à  furmonter  , 
les  fatigues  à  fup porter  feront  des 
plaifirs  pour  mon  cœur, 

LETTRE 
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LETTRE  DIX-NEVFIEME. 

1  E  fuis  encore  fi  peu  habile  dans 
I  l'art  d'écrire  ,  mon  cher  Aza  , 
qu'ii'me  faut  un  tems  infini  pour 
former  très-peu  de  iignes.jll  arrive 
fouvent  qu'après  avoir  beaucoup 
écrit  ,jje  ne  puis  deviner  moi-même 
ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées  y  me  fait 
oublier  ce  que  j'ai  retracé  avec  pei- 
ne à  mon  fouvenir  :  je  recommen- 
ce :  je  ne  fais  pas  mieu^i  3  &  cepen- 
dant je  continue. 

Jy  trouveroisplus  de  facilité,  fî 
je  n  avois  à  te  peindre  que  les  ex- 
preflîons  de  ma  tendreffe  ;  la  viva- 
cité de  mes  fentimens  applaniroît: 
toutes  les  difficultés.    - 

Mais  je  voudrois  auffi  te  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s  eft  paffé 
pendant  l'intervalle  de  mon  filence. 
Je  voudrois  que  tu  n'ignoraffes  au- 
cune de  mes  aâions ,  néanmoins 
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^Iles  font  depuis  long^tems  û  pet| 

intéreffantes  ,  ôc  fî  peu  uniforme  , 

qu'il  me  feroit  impoffible  de  les  di- 

Hinguer  les  unes  des  autres. 

Le  principal  eVénement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  tems ,  que 
ïon  nomme  (ix  ?yioîs ,  il  ert  allé  tai- 
re la  Guerre  pour  les  intérêts  de  fou 
Souverain  ;  lorf  qu'il  partit ,  j'igno- 
xois  encore  l'ufage  de  fa  Langue  , 
cependant  à  la  vive  douleur  qu'il 
fit  paroître  5  en  fe  léparant  de  fa 
fœur  &  de  moi  ,  je  compris  que 
iious  le  perdions  pour  long-tems. 

J'en  veriai  bien  des  larmes;  mil- 
ie  craintes  remplirent  mon  cœur  y 
que  les  bontés  de  Céline  ne  purent 
effacer.  Je  perdois  en  lui  la  plus 
folide  efpérance  de  te  revoir.  A 
quoi  pourrois-je  avoir  recours  ,  s'il 
m'arrivoit  de  nouveaux  malheurs  ï 
Je  n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les 
<^ets  de  cette  abfcence.  jMadame 
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fa  mère  ,  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain  [  &qui  ne  m'avoic 
tant  retenue  dans  fa  chambre  ,  que 
par  je  ne  fçai  quelle  vanité  qu'elle 
tiroit ,  dit-on  ,  de  ma  naiffance  & 
du  pouvoir  qu'elle  a  fur  moi  ]  me 
iît  enfermer  avec  Céline  dans  une 
maifon  de  Vierges  5  où  nous  fom- 
mes  encore.  La  vie  que  l'on  y  mè- 
ne eft  11  uniforme  ,  qu'elle  ne  peut 
produire  que  des  événemens  peu 
confîdérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoît 
pas,lî  au  moment  où  je  fuis  en  état 
de  tout  entendre  ,  elle  ne  me  prî- 
voit  des  inftrudions  dont  j'ai  be- 
foin  fur  le  deffein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l'habitent  font  d'une  ignoran- 
ce il  profonde,  qu'elles  ne  peuvent 
fatisfaire  à  mes  moindres  curiofités. 
Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
vinité du  Pays ,  exige  qu'elles   re- 
noncent à  tous  fes  bienfaits  ,  aux 
connoiffances  de  l'efprit ,  aux  fen- 


tîmcns  du  cœur  ,  <5c  je  croîs  même 
à  laraifon  ;  du  moins  leur  difcours 
le  fait-il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres  , 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temple  du  Soleil  :  ici 
les  murs  ouverts  en  quelques  en- 
droits 5  ôc  feulement  fermés  par  de 
morceaux  de  fer  croifés ,  aflez  près 
l'un  de  l'autre  3  pour  empêcher  de 
fortir  ,  laiffent  la  liberté  de  voir  ôc 
d'entretenir  les  gens  du  dehors  , 
c'ell:  ce  qu'on  appelle  des  Far  loir  s, 
C'eft  à  la  faveur  d'une  de  cette 
commodité  ,  que  je^^continue  à 
prendre  les  leçons  d'écriture.  Je  ne 
parle  qu'au  Maître  quijme  les  don- 
ne ;  fon  ignorance  à  tous  autres 
égards  qu'à  celui  de  fon  Art  ,  ne 
peut  me  tirer  de  la  mienne.  Céline 
ne  me  paroît  pas  mieux  inflruite  y 
je  remarque  dans  les  rcponfes  qu'el- 
le fait  à  mes  queftions ,  un  certain 
embarras  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  diffimulation  mal-adroite  ^ 
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oiî  d'une  ignorance  honteufe.  Qnoî 
qu'il  en  foit- ,  fon  enn*etien  eft  tou- 
jours borné  aux  intérêts  de  fon 
cœur  &  à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  forçant  du  fpeftacle  où 
l'on  ch.^nte ,  eft  fon  Amant  5  com- 
me j'avois  cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Déterville  ,  qui 
ne  veut  pas  les  unir,  lui  défend  de 
le  voir  ,  <5c  pour  l'en  empêcher  plus 
furement ,  elle  ne  veut  pas  même 
qu  elle  parle  à  qui  que  ce  foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle  5  c'eft  que  cette  mère 
glorieufe  «5c-  dénaturée  ,  profite 
d'un  ufage  barbare  ,  établi  parmi 
les  grands  Seigneurs  de  ce  pays  , 
pour  obliger  Céline  à  prendre  Tha- 
bit  de  Vierge  ,  afin  de  rendre  fon 
fils  aine  plus  riche. 

Par  le  même  motif,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choisir  un  cer- 
tain Ordre  dont  il  ne  pourra  plus 
fo:tir ,  dès  qu'il  aura  prononcé  des 
paroles  que  l'on  appelle  Vœux. 


Ceiine  réfîfte  de  tout  fon  pou- 
voir au  facriiîce  que  l'on  exige 
d'elle  5  fon  courage  eft  foutenu  par 
des  Lettres  de  fon  Amant  ,  que  je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire  ,  ôc 
que  je  lui  rends  :  cependant  fon 
chagrin  apporte  tant  d'altération 
dans  fon  caractère  ,  que  loin  d'a- 
voir pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  parlafle 
fa|Langue ,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  aigrit 
mes  peines. 

Confidente-perpétuelle  des  fien- 
nes ,  je  l'écoute  fans  ennui  ;  je  la 
plains  fans  effort  5  je  la  confole 
avec  amitié  ;  &  fi  ma  tendreffe  ré- 
veillée par  la  peinture  de  la  fienne, 
me  fait  chercher  à  foulager  Top- 
prefiion  de  mon  cœur  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom  ,  l'impa- 
tience &  le  mépris  fe  peignent  fur 
fon  vifige  *,  elle  me  conteile  ton 
efprit ,  tes  vertus ,  ex:  jufqu'à  ton 
amour. 


Ma  Chin.t  même  (  je  ne  lui  £cûi 
point  d'autre  mon  ?  celui-là  a  para 
plaiiant  ,  on  le  lui  a  laiffc  )  ma 
Chi?za, ,  qui  iembloit  m  aimer ,  qui 
m'obcit  en  toutes  autres  occalîons , 
fe  donne  la  hardieife  de  m'exhorter 
à  ne  plus  penfer  à  toi  ,  ou  fi  je  lui 
impoie  filence  ,  elle  fort  :  Céline 
arrive  il  faut  renfermer  mon  cha- 
grin. 

Cette  contrainte  tyrannique  met 
le  comble  à  mes  maux.  Il  ne  me 
refte  que  la  feule  &  pénible  fatis- 
faclion  de  couvrir  ce  papier  des  ex- 
preiîîons  de  ma  tendrefle  -,  puif- 
qu'il  eft  le  feul  témoin  docile  des 
fentimens  de  mon  cœur. 

Hélas!  jeprends  peut-être  des  pei- 
nes inutiles  :  peut-être  ne  fçauras- 
tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour 
toi.  Cette  horrible  penfée  affoiblit 
mon  courage  j  fans  rompre  le  def- 
fein  que  j'ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  conferve  mon  illufion  pour  te 
conferver  ma  vie  ;  j'écarte  la  rai- 


(   120  ) 

fon  barbare  qui  voiîdi'oit  m'eclaî- 
rer  :  fî  je  n'efperois  te  revoir ,  je 
périrois  ,  mon  cher  Aza  y  j'en  fuis 
certaine  5  fans  toi ,  la  vie  m'eft  ua- 
fupplice. 


T 
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LETTRE   VINGTIEME. 

UsQu'îCi  5  mon  cher  Aza ,  tou- 
J  te  occupée  des  peines  de  mon 
cœur  5  je  ne  t'ai  point  parlé  de  cel- 
les de  mon  efprit  ;  cependant  elles 
ne  font  guères  moins  cruelles.  J'en 
éprouve  une  d'une  genre  inconnu 
parmi  nous ,  &  que  le  génie  in- 
conféquent  de  cette  Nation  pou- 
vait feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Empi- 
re ,  entièrement  oppofée  à  celui 
du  tien  ;  ne  peut  manquer  d'être  de-- 
feftueux.  Au  lieu  que  le  Capa-Inc^ 
eft  obligé  de  pouvoir  à  la  fubfiir 
tance  de  fes  Peuples ,  en  Europe- 
les  Souverains  ne  tirent  la  leur  que 
des  travaux  de  leurs  Sujets  ;  auilî 
les  crim^es  &  les  malheurs  vien- 
nent-ils prefque  tous  des  befoins 
mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  géné- 
tal  na.ic  des  difficultés   qu'ils  trou- 
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vent  à  concilier  leur  magnificence 
apparente  avec  leur  misère  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  font  état  que  parce  qu'on 
appelle  commerce  ,  ou  induftrie  ; 
la  mauvaife  foi  eft  le  moindre  des 
crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  Peuple  eft  obli- 
gée pour  vivre  ,  de  s'en  rapporter 
à  l'humanité  des  autres  ;  elle  eft  fi 
bornée  ,  qu'à  peine  ces  malheureux 
ont- ils  fuffifimmenr  pour  s'y  em- 
pêcher de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or ,  il  eft  impoffî- 
ble  d'acquérir  une  portion  de  cette 
terre  que  la  Nature  a  donné  à  tous 
les  hommes.  Sans  pofléder  ce  qu'on 
appelle  au  Bien  5  il  eft  impoïlible 
d'avoir  de  l'or  ;  &  par  une  incon- 
féquencequi  bleffe  les  lumières  na- 
turelles ,  &  qui  impatiente  la  rai- 
fon  5  cette  Nation  infenfée  attache 
de  la  honte  à  recevoir  de  tout  au- 
autre  que  du  Souverain  ;  ce  qui  eft 
ûéceflaire  au  foutient  de  fa  vie  & 


de  fbn  état.  Ce  Souverain  répand 
fes  libéralisés  fur  un  fi  petit  nom- 
bre de  fcs  Sujets ,  en  comparaiibn 
de  la  quantité  des  malheureux , 
qu'il  y  auroit  autant  de  folie  à  pré- 
tendre Y  avoir  part ,  que  d'igno- 
minie à  fe  délivrer  par  la  mort  de 
l'impofiibilité  de  vivre  fans  honte. 

La  connoifiance  de  ces  triftes  vé- 
rités n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitii  pour  les  mifé- 
rables  ,  6c  de  l'indignation  contre 
les  Loix.  Mais,  hélas  !  que  la  ma- 
nière mépriiante  dont  j'entendis 
parler  de  ceux  qui  ne  font  pas  ri- 
ches ,  me  Ht  faire  de  cruelles  réfle- 
xions fur  moi-même  !  je  n'ai  ni  or  y 
ni  terres ,  ni  adrefle  ;  je  fais  nécef- 
fairement  partie  de  citoyens  de 
cette  ville.  O  Ciel  !  dans  quelle 
claffe  dois-je  me  ranger  r 

Quoique  tout  fentiment  de  hon- 
te qui  ne  vient  pas  d'une  faute  com* 
mife  5  me  foit  étrangers  5  quoique 
je  fente  combien  il  ^Çt  infenfé  d  e.fi. 


(124) 

recevoir  par  des  caufes'independaii-- 
tes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma  vo-. 
lonté  5  je  ne  puis  me  défendre  de 
fbuffrir  de  Tidce  que  les  autres  ont 
de  moi.  Cette  peine  me  feroit  in- 
fupportable  ,  fi  je  n'efpérois  qu'un 
jour  ta  gcnérofité  me  mettra  en  état 
de  recompenfer  ceux  qui  m'humi- 
lient malgré  moi  par  des  bienfaits 
dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'ell  pas  que  Céline  ne  mette 
tout  en  œuvre  pour  calmer  mes  in- 
quiétudes à  cet  égard ,  mais  ce  que 
je  vois  5  ce  que  j'apprend  des  gens 
de  ce  pays  ,  me  donne  en  général 
de  la  défiance  de  leurs  paroles  : 
leurs  vertus  ,  mon  cher  Aza  ,  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  leuus  richeC- 
fès.  Les  meubles  que  je  croyois 
d'or  /  n'en  ont  que  la  fuperficie  : 
leur  véritable  fubft.ince  eftdebois  ; 
de  même  ce  qu'ils  appellent  poli- 
reffe ,  a  tous  les  dehors  de  la  vertu, 
&  cache  légèrement  leurs  défauts  5 
mais  avec  un  peu  d'attention  ,  on 


«n  découvre  auflî  aifément  î'artifi^ 
JZQ  y  que  celui  de  leurs  fauffes  ri- 
.cheffes . 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
jioiiTances  à  une  forte  d'écriture  que 
1  on  appelle  Livres.  Q^ioique  je 
4:rouve  encore  beaucoup  de  difS- 
culte  à  comprendre  ce  qu'ils  con- 
riennent,  ils  me  font  fort  utiles;  j'en 
tire  des  notions  :  Céline  m'expli- 
que ce  qu'elle  en  fçait,  &  j'en  com- 
pofe  des  idées  que  je  crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres  ap- 
prennent ce  que  les  hommes  ont 
fait,  &  d'autres  ce  qu'ils  ont  penfé. 
Je  ne  puis  t'exprimer  ,  mon  cher 
Aza  ,  l'excellence  du  plaifir  que  je 
trouverois  à  les  lire  ,  iî  je  les  en- 
tendois  mieux ,  ni  le  defir  extrême 
que  j'ai  de  connoîtrexjuelques-uns 
des  hommes  divins  qui  les  compo- 
fent.  Puifqulls  font  à  lame  ce  que 
le  Soleil  eft  à  la  terre ,  je  trouverois 
avec  eux  toutes  les  lumières ,  tous 
les  fecours  dont  j'ai  befoin  5  maig 


|e  ne  vois  nul  efpoir  d'avoÎL*  jamais 
cetie  fatisfaclion.  Quoique  Céline 
life  affez  fouvent  ,  elle  n'ell:  pas 
affez  inftruite  pour  me  fatisfaire  5  à 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Li- 
vres fuffent  £iits  par  les  hommes  : 
elle  ignore  leurs  noms  ^  &  même 
5*ils  vivent. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  , 
tout  ce  que  je  pourrai  amafler  de 
ces  merveilleux  Ouvrages  5  je  te  les 
expliquerai  dans  notre  Langue  5  je 
goûterai  la  fuprême  félicité  de  don- 
ner un  plaifîr  nouveau  à  ce  que 
j'aime. 
Hélas  1  le  pourrai-je  jamais  l 
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LETTRE     FINGT'V  NE. 

"ÏE  ne  manquerai  plus  de  matière 
Jpour  t'entretenir  ^mon  cheu  Aza, 
On  m'a  fait  parler  à  un  Cujipata  , 
^ue  l'on  nomme  ici  Religieux  :  in- 
ilruit  de  tout ,  il  m'a  promis  de  ne 
me  rien  laiffer  ignorer.  Poli  com- 
me un  Grand  Seigneur ,  fçavant 
comme  un  Amutas  ,  il  fçait  aufîî 
parfaitement  les  ufages  du  monde 
<jue  les  dogmes  de  fa  Religion* 
Son  entretien  plus  utile  qu'un  Li- 
vre ,  m'a  donné  une  fatisfadioii 
que  je  n'avois  pas  goûté  depuis 
que  mes  m.alheurs  m*ont  féparée  de 
toi. 

Il  venoit  pour  m'inftruire  de  k 
Religion  de  France  ^  &  m'exhorter 
à  l'embrafler  5  je  le  ferois  volontiers^ 
fi  j'étois  bien  affurée  qu'il  m'en  eût 
fait  une  peinture  véritable. 

De  la  façon  dont-il  m'a  parle 
dej  vertus  qu'elle  prefcrit ,  elles 
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{ont  tirées  de  la  Loi  naturelle  ,  & 
tn  vérité  ,  auffi  pures  que  les  nô- 
tres y  mais  je  n'ai  pas  l'efprit  affez 
fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les 
mœurs  ôc  les  ulages  de  la  Nation  : 
îy  trouve  au  contraire  une  inconfé- 
quence  fi  remarquable  que  ma  rai- 
fon  refufe  abfolument  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  ôc  des 
principes  de  cette  Religion ,  ils  ne 
na'ont  paru  ni  plus  incroyables ,  ni 
plus  incompatibles  avec  le  bon 
fens  ,  que  l'hiftoire  de  MamocapA 
&  du  Marais  Tificaca  ;  ^  ainfi  je  les 
adopterois  de  même ,  fi  le  Cujipatx 
n'eut  indignement  méprifé  de  cul- 
te que  nous  rendons  au  Soleil.  Tou- 
te partialité  détruit  la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  rai* 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens  :  mais  fi  les  loix  de  l'huma- 
nité défendent  de  fraper  fiDU  fem- 
Jblable  ,  parce  que  c'eft  lui  faire  un 

1=  Voyez  l'Hiftoire  des  Incis. 

mal 
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mal ,  à  plus  forte  raifon  ne  doit-on 
pas  bleffer  Ton  ame  par  le  mépris 
de  les  opinions.  Je  me  contenta? 
de  lui  expliquer  mes  fentimens  - 
fans  contrarier  les  fiens. 

D'ailleurs  ,  un  intérêt  plus  che^ 
me  prefloit  de  changer  le  flijet  de 
notre  entretien  :  je  l'interrompis  , 
dès  qu'il  me  fut  poffible,  pour  fai- 
re des  queftions  fur  1  cloignement 
de  la  ville  de  Paris  à  celle  de  Cozco^ 
&  fur  la  poffibiHté  d'en  faire  le  tra- 
jet. Le  Cujipat.t  5  y  fatisiit  avec 
bonté;  &  quoiqu'il  me  défignàt  la 
diftance  des  Villes  d'une  façon  de- 
fefpérante  ,  quoiqu'il  me  fit  regar- 
der comme  infurmontable  la  diffi- 
culté d'en  faire  le  voyage  ,  il  me 
fuffit  de  fçavoir  que  la  chofe  étoit 
poffible  pour  affermir  mon  coura- 
ge ,  6c  me  donner  la  confiance  de 
comm.uniquer  mon  deffein  au  bon 
Religieux. 

Il  en  parut  étonné  ;  il  s'efforça 
de  me  détourne;'  d'une  telle  enrre- 

M  ^ 


prifè  avec  des  mots  fi  doux  5  qu'il 
m'attendrit  moi-même  fur  les  périls 
aufquels  je  m'expoferois  ;  cepen- 
dant ma  réfolution  n'en  fut  point 
ébranlée  5  je  priai  le  Ct^J/fata ,  avec 
les  plus  vives  inftances,de  m'enfei- 
gner  les  moyens  de  retourner  dans 
ma  patrie.  Il  ne  voulut  entrer  dans 
aucun  détail  :  il  me  dit  feulement 
que  Dcterville  ,  par  fa  haute  naif- 
iance&  par  fon  mérite  perfonnel  ^ 
ctant  dans  une  grande  confidéra- 
tion  5  pourroit  tout  ce  qu'il  vou- 
droit;  de  qu'ayant  un  Oncle  tout- 
puiffant  à  la  Cour  d'Efpagne  ,  il 
pouvoit  plus  aifcment  queperfon- 
11e  me  procurer  des  nouvelles  de 
ECS  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer 
à  attendre  fon  retour  ,  (  qu'il  m  af- 
iura  d'être  prochain  )  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j 'a vois 
à  ce  généreux  ami  5  ]e  ne  pou  vois 
avec  honneur  difpofer  de  moi  fans 
^Qïi  confentement.    J'en  tombai 


d'accord  :  &  j'écoutai  avec  plaifii: 
leloge  qu'il  mes  fit  des  rares  quali- 
tés qui  diftinguent  Déterville  des 
perfonnes  de  fon  rang.  Le  poid^ 
de  la  reconnoiffanceeft  léger  ,  mon 
cher  Aza  ,  quand  on  ne  le  reçoic 
que  des  mains  de  la  vertu. 

Le  fçavant  homme  m'apprit  auf- 
iî  comment  le  hazard  avoit  con- 
duits les  Efpagnols  jufqu'à  ton 
malheureux  Empire ,  &  que  la  foif 
de  l'or  étoit  la  feule  caufe  de  leur 
cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m'avoitfait  tomber  entre  les  mains 
de  Déterville  ,  par  un  combat  dont 
il  étoit  forti  viftorieux,  après  avoir 
pris  plufieurs  Vaiffeaux  aux  Efpa- 
gnols 5  entre  lefquels  étoit  celui 
quimeportoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a 
confirmé  mes  malheurs  y  il  m'a  du- 
moins  tiré  de  la  cruelle  cbfcurité 
où  je  vivois  fur  tant  d'évenemens 
ftmeftes  5  Cs.  es  u'eft  pas  un  petit 


foulagementàmes  peines.  J'attens 
le  refte  du  retour  de  Déterville  ,  il 
eft  humain  ,  noble  ^  vertueux  ,  je 
dois  compter  fur  fa  généroiité.  S'il 
me  rend  à  toi  :  quel  bienfait  !  quel* 
le  joie  /  quel  bonheur. 


LETTRE   VINGT'DEVX. 

J'Avois  compté ,  mon  cher  Aza, 
me  faire  un  ami  du  fçavant  Ctfi^- 
pata  5  mais  une  féconde  vilite  qu'il 
m'a  faîte  a  détruit  la  bonne  opinioo 
que  j'avoîs  prife  de  lui  dans  la  pre- 
mière; nous  fommes  déjà  brouillés. 

S'il  d'abord  il  m  avoir  paru  doux 
&  fincère  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé 
que  de  la  rudefle  &  de  la  fauffeté 
dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  intérêts 
de  ma  tendreffe ,  je  voulus  fatisfaire 
ma  curiofité  fur  les  hommes  mer- 
veilleux qui  font  des  Livres»  Je 
commençai  par  mlnform^er  du 
rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde, 
de  la  vénération  que-  Ton  a  pour 
eux ,  enfin  des  honneurs  ou  des 
triomphes  qu'on  leur  décerne  pour 
tant  de  bienfaits  qu'ils  répandent 
dans  la  focièté. 

Je  ne  fcais  ce  que  le  Cufp^tr^ 


tl'OUVa  de  plaifant  dans  mes  quef 
tions  ,  mais  il  fourit  à  chacune  ,  & 
n'y  répondit  que  par  des  difcours 
fîpeu  mefurés ,  qu'il  ne  me  fut  pas 
difficile  devoir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet ,  dois  je  croire  que  des 
gens  qui  connoiffent  6c  qui  pei- 
gnent fi  bien  les  fubtiles  délicatef- 
ies  de  la  vertu ,  n'en  ayenc  pas  plus 
dans  le  cœur  que  le  commun  des 
hommes  ,  êc  quelquefois  moins  5 
Croirai-je  que  l'intérêt  foit  le  guide 
d'un  travail  plus  qu'humain,  ôcque 
tant  de  peines  ne  font  récompen- 
fées  que  par  des  railleries  ;_ou  par 
de  l'argent  f 

Pouvois-je  me  perfliader  que 
chez  une  Nation  fi  failueufe  ,  des 
hommes ,  fans  contredit  au-defiiis 
des  autres  par  les  lumières  de  leur 
efprit ,  fuflent  réduits  à  la  trifte  né- 
ceffité  de  vendre  leurs  penfées  5 
comme  le  Peuple  vend  pour  vivre 
les  plus  viles  produdions  de  la 
terre  i 


La  fauiîeté  ,  mon  cher  Aza  ,  ne 
me  déplaît  guères  moins  fous  le 
mafque  tranfparent  de  la  plaiiante- 
rie^que  fous  le  voile  épais  de  la  fé- 
duclion.  Ceile  du  Religieux  m'in- 
digna, &  je  ne  daignai  pas  y  ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
égard  5  je  remis  la  converfarionfur 
le  projet  de  mon  voyage  5  mais  au 
lieu  de  m'en  détourner  avec  la  mê- 
me douceur  que  la  première  fois  ^ 
il  m'oppofa  des  raifonnemens  iî 
forts  ôc  fi  convainquans ,  que  je  ne 
trouvai  que  ma  tendrefîe  pour  toi 
qui  pût  les  combattre  F  je  ne  balan- 
çai pas  à  lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  m.ine  gaie,. 
^  paroiffant  douter  de  la  vérité  de 
mes  paroles  5  il  ne  me  répondit 
que  par  des  railleries  ,  qui  toutes 
infipides  qu'elles  étoient  5  ne  laiiTe- 
rent  pas  de  m'offenfer^  Je  m'effor- 
çai de  le  convaince  de  la  vérité  ; 
mais  à  mefare  (^ue  les  expreffions 
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démon  cœur  en  prouvoient  les  fen- 
rimens ,  fon  vilage  ôc  fes  paroles 
devinrent  févères  :  il  ofa  me  dire 
que  mon  amour  pour  toi  étoit  in- 
compatible avec  la  vertu  5  quil  fal- 
loir renoncer  à  l'une  ou^à  l'autre  ; 
enfin  que  je  ne  pouvois  t'aimer 
fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées  ,  la  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon  ame> 
j'oubliai  la  modération  que  je  m'é- 
tois  prefcritejje  l'accablai  de  repro- 
ches, je  lui  appris  ce  que  je  peniois. 
de  la  faufletc  de  fes  paroles  :  je  lui 
proteftai  mille  fois  de  t'aimer  tou- 
jours ;  ôc  fans  attendre  fes  excufes , 
je  le  quittai  5  <5c  je  courus  m'enfer- 
mer  dans  ma  chambre  ,  où  j'étois 
fure  qu'il  ne  pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  !  que  la  raifon 
de  ce  pays  eft  bizarre  î  Toujours 
en  contradiction  avec  elle-même  , 
je  ne  fçais  comment  oh  pourroit 
obéir  à  quelques-uns  de  fes  préce- 
ptes ,  fans  en  choquer  une  infinité 
d'autres»  Elle 


in?) 

Elle  convient  en  général  que  la 
première  des  vertus  eil  de  faire  du 
bien  5  elle  approuve  la  reconnoif- 
fance,  &  elle  profcrit  l'ingratitude. 
Je  ferois  louable  ,fi  je  te  récablif- 
fois  fur  le  Trône  de  tes  pères  :■>  je 
fuis  criminelle  ,  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les  Em- 
pires du  monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tréfors 
du  Pérou.  Dépourvue  de  tout ,  dé- 
pendante de  tout  5  je  ne  polTéde 
que  ma  tendrefie  5  on  veut  que  je 
te  la  raviffe  ;  il  £iut  être  ino:rate 
p OUI*  avoir  de  la  vertu.  Ah  1  mon 
cher  Aza  ,  je  les  trahirois  toutes , 
fi  je  ceffois  un  m.om.ent  de  t'aimer, 
Fidelle  à  leurs  loix  ?  je  le  ferai  à 
mon  amour  5  je  ne  veux  vivre  que 
pour  toi. 


n 
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L  E  TTK  E     VINGT-TR  O IS. 

JE  crais ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir  qui 

pourroit  l'emporter  fur  celle  que 
m'a  caufee  le  retour  de  Déterville  > 
mais  comme  s'il  ne  m'étoit  plus 
permis  d'en  goûter  fans  mélange  , 
elle  à  été  bientôt  fuivie  d'une  trit 
tefle  qui  dure  encore. 

Céline  ctoit  hier  matin  dans  ma 
chambre ,  quand  on  vintmyftérieu- 
rement  l'appeller  5  il  n'y  avoir  pas 
long-tems  qu'elle  m'avoit  quittée  , 
iorfqu'elle  me  iit  dire  de  me  rendre 
au  Parloir.  J'y  courus  ;  Quelle  fut 
ma  furprife  d'y  trouver  fon  frère 
avec  elle  1 

Je  ne  diffimulai  point  le  plaifîr 
que  j'eus  de  le  voir  5  je  lui  dois  de 
l'eflime  6c  de  l'amitié  :  ces  fenti- 
mens  font  prefque  des  vertus  ;  je 
les  exprimai  a\'ec  autant  de  vérité 
que   je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur ,  I^ 


icul  appui  de  mes  efperances  ,  j'ai- 
lois  parlei'  fans  contrainte  de  toi  > 
de  ma  tendreiTe  ,  de  mes  deffeins  > 
ma  joie  alloit  jufqu'au  tranfpoit. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Fran- 
çois ,  lorfque  Déterviile  partit. 
Combien  de  chofes  n  avois-je  pas 
à  lui  apprendre  ^  combien  d'éclair- 
ciflemens  à  lui  demander  ^  combien 
de  reconnoiflance  à  lui  témoignera 
Je  voulois  tout  dire  à  la  fois  ,  je 
difois  mal  ,  &  cependant  je  par- 
lois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce 
tems-là  Déterviile  changeoit  de  vi- 
fage  ;  une  trifteffe  ,  que  j'y  avois 
remarquée  en  entrant ,  fe  diffipoit; 
la  joie  prenoit  fa  place  >  je  m'en 
applaudiflbis  ,  elle  m'animoit  à 
Texciter  encore.  Héias  !  devois-je 
craindre  d  en  donner  trop  à  un  amî 
à  qui  je  dois  tout ,  &  de  qui  j'at- 
tens  tout.^  Cependant  ma  fîncérité 
le  jetta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  prçfent  bien  des  larmes. 

Nij 


Céline  étoit  Ibrtie  en  même- 
tems  que  j'étois  entrée  :  peut-être 
fa  prélence  auroit-elle  épargné  une 
explication  fi  cruelle. 

Déter  ville  attentif  à  mes  paroles, 
paroiiïoit  fe  plaire  à  les  entendre  , 
ûnsfonger  à  m'interrompre.  Je  ne 
fçais  quel  trouble  me  faifit ,  lorf- 
que  je  voulus  lui  demander  des  in- 
ftrucftions  fur  mon  voyage  ,  &  lui 
en  expliquer  le  motif  y  mais  les  ex- 
preflions  me  manquèrent  ;  je  les 
cherchois  ,  il  profita  d'un  moment 
de  filence  ;  6c  mettant  un  genou  à 
terre  devant  la  grille,  à  laquelle  fes 
deux  mains  étoient  attachées ,  il  me 
dit  d'une  voix  émue  :  A  quel  fenti- 
ment ,  divine  Zilia  ,  dois-je  attri- 
buer le  plaifir  que  je  vois  auffi 
naïvement  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difcours  -r  Suis- 
je  le  plus  heureux  des  hommes  ,  au 
moment  même  où  ma  fœur  vient 
de  me  faire  entendre  que  j'étois  le 
plus  à  plaindre  r  Je  ne  fçais  5  lui 


repondis-je  ,  quel  chagrin  Céline 
a  pu  vous  cTonnerj  mais  je  fuis  bien 
affurée  que  vous  n'en  recevrez  ja- 
mais de  ma  part.  Cependant ,  re- 
pliqua-t'il  ,  elle  m'a  dit  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  d'être  aimé  de 
vous.  Moi  !  m'écriai- je  en  l'inter- 
rompant :  moi  je  ne  vous  aime 
point. 

Ah  Déterville  .'  comment  votre 
fœur  peut-elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  ?  L'ingratitude  me  fait  hor- 
reur y  je  me  hairois  moimême ,  fi  je 
croyois  pouvoir  ceffer  de  vous 
aimer. 

Pendant  que  je  prononçoîs  ce 
peu  de  mots  5  il  fembloit ,  à  l'avi- 
dité de  fes  regards  qu'il  vouloit 
lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia  ,  me  dit 
il  5  mous  m'aimez  ,  &  vous  me  le 
dites  .'  Je  donnerois  ma  vie  pouc 
entendre  ce  charmant  aveu  :  hélas  î 
je  ne  puis  le  croire  ,  lors  même 
que  jeTentens.  Zilia ,  ma  chère  Zi-; 

iNiij 


lia  5  eft-il  bien  vrai  que  vous  m  ai- 
mez r  ne  \ous  trompez-vous  pas 
vous  même  ^  Votre  ton ,  vos  yeux^ 
mon  coeur  ,  tout  me  fcduit.  Peut- 
être  n  eft-ce  que  pour  me  replon- 
ger plus  cruellement  dans  le  defef- 
poir  dont  je  fors. 

Vous  m'étonnez  ,  repris-je  ,  d'où 
n'ait  votre  dcriance  r  Depuis  que  je 
vous  connois,  fi  je  n'ai  pu  me  faire 
entendre  par  des  paroles  toutes  mes 
aftions  n  ont -elles  pas  du  vous 
prouver  que  je  vous  aime  ?  Non  y 
repliqua-t'il  ;  je  ne  puis  encore  me 
flater  ;  vous  ne  parlez  pas  affez  bien 
le  François  pour  détruire  m^es  juf- 
tes  craintes.  \^cus  ne  cherchez 
point  à  me  tromper  ,  je  le  fçais  : 
mais  expliquez-moi  quel  fens  vous 
attachez  à  ces  mots  adorables.  Je 
'VOUS  aime.  Que  mon  fort  foit  dcci« 
dé  5  que  je  meure  à  vos  pieds  ,  de 
-douleur  ou  de  plaifir. 

Ces  mots  ,  lui  dis-je  ,  (  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
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paroles)  ces  mots  doivent,  je  croî^,- 

vous  faire  entendre  que  vous  m'êtes 
cher  ,  que  votre  fort  m'inrereffe  y 
que  l'amitié  6c  la  reconnoiiTance 
m'attachent  à  vous  5  ces  fentimens 
plaifent  à  mon  cœur  ,  6c  doivent 
fàtisfaire  le  votre. 

Ah  Zilia  !  me  répondit-il ,  que 
vos  termes  s  affoiblilTenrî  que  votre 
ton  fe  refroidit  !  Céline  m'auroit- 
elle  dit  la  vérité  f  N'eft-ce  point 
pour  Aza  que  vous  fentez  tout  ce 
que  vous  dites  ^  Non  ,  lui  dis-je , 
le  fentiment  que  j'ai  pour  Aza  efl 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pour 
vous  y  c'eft  ce  que  vous   -içpellez 

l'Amour Quelle    pL^ie   cela 

peut-il  vous  faire  ,  ajoutai-je  (  en 
le  voyant  pâlir  5  abandonner  la 
grille ,  6c  jetter  au  Ciel  des  regards 
remplis  de  douleur  /*  )  J'ai  de  l'a- 
mour pour  Aza ,  parce  qu'il  en  a 
pour  moi  ,  6c  que  ,nous  devions 
être  unis.  Il  n'y  a  la  dedans  nul  rap- 
port avec  vous.   Les  mêmes ,  s  e^ 
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crîa-t-îl  5  que  vous  trouvez    entre 

vous  &  lui  jpuifque  j'ai  mille  fois 

plus   d'amour   qu'il  n'en  reflentit 

jamais. 

Comment  cela  fe  p ou rr oit-il,  re- 
pris-je  :  Vous  n'êtes  point  de  ma 
i^^ation  :  loin  que  vous  m'ayez 
choifiepour  votre  Epoufe  ,  leha- 
zard  feul  nous  a  joint  r  &  ce  n  eft 
même  que  d'au  jourd  hui  que  nous 
pouvons  libremcntnous  communi- 
quer nos  idées.  Par  quelle  raiibn 
auriez-vous  pour  moi  les  fentimens 
dont  vous  parlez  > 

En  faut- il  d'autres  que  vos  char- 
mes 6c  ^■f)}^^  caractère  ,  me  répli- 
qua-t-i1ypour  m'attacher  à  vous 
jufqu'à  la  mort  }  Né  tendre  ,  pa- 
refieux  ,  ennemi  de  l'artifice  ,  les 
peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  cœur  des  femmes. 
Se  la  crainte  de  n'y  pas  trouver  la 
franchifeque  j'y  delîrois ,  ne  m'ont 
laiffé  pour  elles  qu'un  goiit  vague 
6c  pafiager.    J'ai  vécu  ians  paiHoii 


jiifqu'au  moment  où  je  vous  ai  vue: 
votre  beauté  me  frapa  ;  mais  foR 
impreflion  auiroit  peut-être  été  aulïi 
légère  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  fi  la  douceur  &  la  naïveté  de 
votre  caradlère  ne  m'avoient  pré- 
fenté  l'objet  que  mon  imagination 
m'avoit  lî  fouvent  compofé.  Vous 
içavez ,  Zilia  ,  fi  je  l'ai  refpedé 
cet  objet  de  mon  adoration.  Que 
ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  réfif- 
fter  aux  occafions  féduifantes  que 
m'offroit  la  familiarité  d'une  lon- 
gue navigation  r  Combien  de  fois 
votre  innocence  vous  auroit-elle 
livrée  à  mes  tranfports ,  fi  je  les 
euffe  écoutés  r  Mais  loin  de  vous 
offenfer  ,  j'ai  pouffé  la  difcrétion 
jufqu'au  filence  5  j'ai  même  exigé 
de  ma  fœur  qu'elle  ne  vous  parle- 
roi  t  pas  de  mon  amour  ?  je  n'ai  rien 
vouiu  devoir  qu'à  vous-même.  Ah 
Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point  touchée 
d'un  refpeft  fi  tendre  ,  je  vous  fui- 
rai ;  mais  5  je  le  fens  5  ma  m.ort  fe^^ 
ra  le  prix  du  facrifice. 
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Votre  mort  !  m  écriai-je  (  péné- 
trée de  la  douleur  fîncère  dont  je  le 
voyois  accablé  )  hélas  !  quel  facri- 
iîce  !  Je  ne  fçais  iî  celui  de  ma  vie 
ne  me  feroit  pas  moins  affreux. 

Eh  bien  I  Zilia ,  me  dit-il ,  il  ma 
vie  vous  efl:  chère  ,  ordonnez  donc 
que  je  vive.  Que  taut-il  faire  ,  lui 
dis- je  j/  M'aimer,  répondit-il,  com- 
me vous  m'aimez  Aza.  Je  l'aime 
toujours  de  même ,  lui  répliquai- je; 
&  je  l'aimerai  jufqu  à  la  mort.  Je 
ne  fçais  ,  ajoutai- je  ,  fi  vos  Loix 
vous  permettent  d'aimer  deux  ob- 
jets de  la  même  manière  ;  mais 
nos  ufages  &  mon  cœur  nous  le 
défendent.  Contentez-vous  des 
fentimens  que  je  vous  promets  ;  je 
ne  puis  en  avoir  d'autres  :  la  vérité 
m'eft  chère  :  je  vous  la  dis  fans 
détour. 

De  quelfang-froid  vous  m'aflaflî- 
nez  5  s  ecria-t-il  !  Ah  Zilia  !  que. 
je  vous  aime  ,  puifque  j'adore  juf- 
qu'à  votre  cruelle  franchife  f  Eh 
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bien  !  continua-t-il  après  avoir  gar- 
dé quelques  momens  le  lilence  , 
mon  amour  iurpaffera  votre  cruau- 
té. Votre  bonheur  m'eft  plus  cher 
que  le  mien.  Parlez- moi  avec  cet- 
te iincérité  qui  me  déchire  fans  mé- 
nagement. Quelle  eft  votre  efpé- 
rance  fur  l'amour  que  vous  confer- 
vez  pour  Aza  t 

Hélas  !  lui  dis- je  ,  je  n'en  aï 
qu'en  vous  feiil.  Je  lui  expliquai  en- 
fuite  comment  j'avois  appris  que 
la  communication  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  impoffible  5  je  lui  dis  que 
je  m'étois  flatée  qu  il  me  procure- 
roit  les  moyens  d'y  retourner ,  on 
tout  au  moins  ,  qu'il  auroit  affez 
de  bonté  pour  faire  paffer  jufqu  a 
toi  des  nœuds  qui  f  inftmiroient  de 
mon  fort,  &  pourjn'en  faire  avoir 
les  réponfes ,  afin  qu'inftruite  de  ta 
deftinée ,  elle  ferve  de  régie  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il  5  (  avec 
lin  fang-froid  affeâé  )  les  mefares- 
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néceflâires  pour  découvrir  le  fort 

de  votre  Amant;  vous  ferez  fatif- 
faite  à  cet  égard.  Cependant  vous 
'vous  Hâteriez  en  vain  de  revoie 
l'heureux  Azii  ;  des  obiUcles  in- 
vincibles vous  réparent. 

Ces  mots ,  mon  cher  Aza  ,  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
cœur  ;  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance  ;  elles  m'empêchèrent 
long-tems  de  répondre  à  Déter vil- 
le ,  qui  de  fon  coté  gardoit  un  mor- 
ne filence.  Eh  bien  î  lui  dis-je  en- 
fin 5  je  ne  le  verrai  plus  5  mais  je 
n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui.  Si 
votre  amitié  elt  allez  généreufe 
pour  vous  procurer  quelque  cor- 
refpondance,  cette  fatisfaclion  fuf» 
fira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
infupportable  ;  6c  je  mourrai  con- 
tente 5  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  lui  faire  fçavoir  que  }e 
fiiis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  s'écria-t-il  j 
en  fe  levant  brufquement  :  oui  , 


s'il  eft  poiïible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoitrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eil  capable 
un  tel  amour  que  le  mien  ,  &  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots ,  il  fortit 
&  me  lailTa  dans  un  état  que  je  ne 
comprends  pas  encore  :  j  etois  de- 
meurée débout ,  les  yeux  attachez 
fur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  fortir  ,  abîmée  dans  une 
confufion  de  penfées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  :  j'y 
ferois  reftée  long-tems  ,  fi  Céline 
ne  Rit  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  étoit  forti  fi- 
tôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui  s'é- 
toit  paffé  entre  nous.  D'abord  el- 
le s'affligea  de  ce  qu'elle  appelloit 
le  malheur  de  fon  frère.  Enfuite 
tournant  fa  douleur'  en  colère  ,  el- 
le m'accabla  des  plus  durs  repro- 
ches ,'fans  que  j'ofaffe  y  oppofer 
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an  feul  mot.  Qu'auroîs-je  pu  lui 
dire  r  non  mon  trouble  me  lailToic 
à  peine  la  liberté  de  penfer.  Je  for- 
tis  5  elle  ne  me  fuivit  point.  Reti- 
rée dans  ma  chambre  ,  j'y  fuis  ref- 
tée  un  jour  fans  ofer  paroitre ,  fans 
avoir  eu  de  nouvelles  de  perfonne, 
&  dans  un  défordre  d'efprit  qui  ne 
me  peimettoit  pas  même  de  t  écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  defef- 
poir  de  fon  frère ..  fes  dernières  pa- 
roles aufquelles  je  voudrois  &  je 
n'ofe  donner  un  fens  favorable,  li- 
vrèrent mon  ame  tour-à-tour  aux 
plus  belles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre :  de  t'en  fiire  part ,  de  chercher 
dans  ta  tendrefie  les  confeils  dont 
j'ai  befoin  ,  cette  erreur  m'a  foute- 
nue  pendant  que  j'écrivois  ;  mais 
qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  Lettre  eft 
écrite ,  ôc  les  caraâières  ne  font  tra- 
cés que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre  > 


(I50  , 
tu  ne  fçais  pas  même  fi  j^exifte  ,  û 

je  t  aime.  Aza  ,  mon  cher  Aza ,  ne 

vie  fçauras-tu  jamais  I 
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LETTRE     VINGT-QV  AT  R  £, 

JE  pouLTois  encore  appeller  une 
abfencele  tems  qui  s'efl:  écoulé, 
mon  cher  Aza ,  depuis  la  dernière 
fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretiea 
que  j'eus  avec  Déterville  ,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  que  l'on  nom- 
me la  Fièvre.  Si  (  comme  je  le 
crois  J  elle  a  été  caufée  par  les  paf^ 
fions  douloureulès,  qui  m  agitèrent 
alors  ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  naît 
été  prolongée  par  les  triftes  refle- 
xions dont  je  fuis  occupée,  <5c  par 
le  regret  d'avoir  perdu  l'amitié  de 
Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérefier 
à  ma  maladie  ,  qu  elle  m'ait  rendu 
tous  les  foins  qui  dépendoient  d'el- 
le ,  c'étoit  d'un  air  fî  froid  ,  elle  a 
un  fi  peu  de  ménagement  pour 
mon  ame  ,  que  je  ne  puis  douter 
de  l'altération  de   fes    fentimens. 

L'extrême 


L'extrême  amitié  qu'elle  a  pour  fon 
frère  l'indirpofe  contre  moi  ;  elle 
me  reproche  fans  cefTe  de  le  rendre 
malheureux  y  la  honte  de  paroître 
ingrate  m'intimide  ;  les  bontés  af- 
feélées  de  Céline  me  gênent  3  mon 
embarras  la  contraint  j  la  douceur 
ôc  l'agrément  font  bannis  de  notre 
commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  &  de 
peine  dé  la  part  du  frère  &  de  la 
fœur  y  je  ne  fuis  pas  infenfible  aux 
événemens  qui  changent  leurs  defr 
îinées. 

Madame  Déterville  eil  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point  dé- 
menti fon  caraftère  ,  elle  a  donné 
tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné.  On 
efpére  que  les  Gens  de  Loi  empê- 
cheront l'effet  de  cet4:e  injuflice. 
Déterville  défintéreffé  par  lui-mê- 
me ,  fe  donne  des  peines  infinies 
pour  tirer  Céline  de  l'oppreffion. 
ïl  femble  que  fon  malheur  redou- 
ble fgn  amitié  poiir  elle  5   outre 
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quil  vient  lavoir  tous  les  jours ,  il 
lui  écrit  foir  &  matin  ,  fes  Lettres 
font  remplies  de  fî  tendres  plaintes, 
contre  moi ,  de  il  vives  inquiétu- 
des fur  ma  fanté  ,  que  quoique  Cé- 
line affeâe ,  en  me  les  lifant ,  de  ne 
vouloir  que  m'inilruire  du  progrès 
de  leurs  affaires  je  démêle  aifc- 
ment  le  motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  quelles  me- 
foient  lues  ;  néanmoins  je  fuisper- 
fuadce  qu'ils  s'en  abftiendroit ,  s  iL 
étoit  inftruit  des  reproches  fan- 
glans  dont  cette  lefture  eft  fuivie. 
Ils  font  leur  impreffion  fur  mon. 
coeur.  La  trifteffe  me  confume. 

Jufqu  ici  5  au  milieu  des  orages,- 
Je  jouiffois  de  la  foiblefatisfacSion. 
de  vivre  en  paix  avec  moi- même  : 
aucune  tache  ne  fouilloit  la  pureté 
démon  ame  5  aucun  remords  ne  la. 
troublok,  àpréfentjene  puispen-- 
fer ,  fans  une  forte  dé  miépris  pour 
moi-même  ^  qiie  je  jtend  malheur  cu>> 
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fes   deux  perfonnes   aufqiielles  je 

dois  la  vie  y  que  je  trouble  le  repos 

dont  elles  jouiroient  fans  moi  ;  que 

je  leur  fais  le  mal  qui  eft  en  mon 

pouvoir  f  ôc  cependant  je  ne  puis 

ni  ne  veux  cefler  d'être  criminelle. 

Ma  tendrefie  pour   toi  triomphe 

des  mes  re  mords ,  Aza  ,  que  je 

t'ajme  ) 


Nîî 


LETTRE  FINGTCINQ^ 

QU  E  la  prudence  eft  o^uelque- 
fois  nuifible  ,  mon  cheu 
Aza  !  J'ai  rellfté  long-tems  aux 
puiffantes  inftances  que  Deterville 
ma  fait  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien.  Hélas  !  je  fuyois  mon 
bonheur.  Enhn  ,  mioins  par  com- 
plaiiance  que  par  laflîtude  de  dif- 
puter  avec  CcHne,  je  me  fuis  laiflee 
conduire  au  Parloir. 

A  la  vue  du  changement  affreux 
qui  rend  Deterville  prefque  mé- 
connoiiiable  ,  je  fuis  reftée  interdi- 
te. Je  me  repentois  déjà  de  ma  dé- 
marche ;  j  attendois  en  tremblant  ^ 
les  reproches  qu'il  me  paroiffoit  en 
droit  de  me  faire.  Pouvois-je  de- 
viner qu'il  alloit  combler  mon  ame 
de  plailîr  : 

Pardonnez-moi  ,  Zilia  ,  m'a-t-il 
dit  y  la  violence  que  je  vous  fais  5. 
je  ne  vous  aiu'ois  pas  obligée  à  me 


ri57) 

voir,  fi  je  ne  vousapportoisautanL' 
de  joie  que  vous  me  caufez  de  dou- 
leurs. Eft-ce  trop  exiger  ,  qtiïin 
moment  de  votre  vue  5  pour  récom- 
penie  du  cruel  facriiîce  que  je  vous 
fais  :  Et  fans  me  donner  le  tems  de 
répondre  :  Voici  ,  continua-t-il  5 
une  Lettre  de  ce  parent  dont  on 
vous  a  parlé  :  en  vous  apprenant  le 
fort  d  Azâ  ,  elle  vous  prouvera 
mieux qu£ tous  mes  fermens  ,  quel 
eft  l'excès  de  mon  amour  y  ôc  tout 
de  iuite  il  m'en  fit  la  lecture.  Ah  ï 
mon  cher  Aza ,  ai- je  pu  l'entendre 
fans  mourir  de  joie  }  Elle  m'ap- 
prend quêtes  jours  font  confervés^. 
que  tu  es  libre  ,  que  tu  vis  fans  pé- 
ril à  la  Cour  d'Efpagne,  Quel  bon- 
heur inefpéré  1 

Cette  admirable  Lettre  eft  écrite 
par  un  hom.me  qui  te  corinoît  ,  qui 
te  voit  j  qui  te  parle  j  peut-être 
tes  regards  ont-ils  été  attachés  un 
î:r\om.ent  fur  ce  précieux  papier  ^ 
Jenepouvois  eaaitaçhe^ies  miens? 
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je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris  de- 
joie  prêts  à  méchaper  5  les  larmes 
de  lamour  inondoient  mon  vifage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens 
de  mon  cœur  ,  cent  fois  j  aurois 
interrompu  Déterville  pour  lui  dire 
tout  ce  que  la  reconnoiffonce  m'inf- 
piroit  j  mais  je  n'oubliois  point 
que  mon  bonheur  doit  augmenter 
fes  peines.  Je  lui  cachai  mes  tranf- 
ports;  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  I  Zilia  ,  me  dit-il  après 
avoir  ceffé  de  lire  :  j'ai  tenu  ma  pa- 
le y  vous  êtes  inftiuite  du  fott 
d'Aza  ;  û  ce  n  eft  point  affez  ,  que 
faut-il  de  plus  >  Ordonnez  fans 
contrainte  5  il  n  eft  rien  que  vous 
ne  foyez  en  droit  d'exiger  de  mon 
amxour  ,  pourvu  qu'il  contribue  à 
votre  bonheur. 

Quoique  je  dufle  m'attendre  à 
cet  excès  de  bonté  ,  elle  me  fur- 
prit<5c  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embar- 
raflée  de  maréponfe  :  je  craignoîs 


d'irriter  la  douleur  d'un  homme  iî 
généreux.  Je  cherchois  des  termes^ 
qui  exprimailent  la  vérité  de  mon 
cœur  ,  fans  offenfer  la  fenllbilité 
dn  lien  5  je  ne  les  trou  vois  pas  :  il 
falloir  parler, 

Monbonheur  ,  lui  dis-je,  ne  fe- 
ra jamais  fans  mélange  ,  puifqùe  je 
ne  puis  concilier  les  devoirs  de  l'a- 
mour avec  ceux  de  lamitié.  Je  vou- 
drois  regagner  la  votre  <5c  celle  de 
Céline  ,  je  voudrois  ne  vous  point 
quitter  ,  admirer  fans  celle  vos 
vertus  5  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiflance  que 
je  dois  à  vos  bontés.  Je  fens  qu'en 
méloign^ant  de  deux  perfonnes  il 
chères  ,  j'emporterai  des  regres 
éternels.  Mais..., 

Quoi  .'  Zilia  ,  s'écria-t'il  ,  vous 
voulez  nous  quitter  /  Ah.*^  je  n'é- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfolution.  Je  manque  decourage- 
pour  Le  foutenir.  J'en  vois  allez 
pour  vous  voir  ici  dans  h  bras,  à^ 


mon  rival.  L'effort  de  ma  raiioii  ^ 
la  dciicateffe  de  mon  amour  m'a- 
voient  affermi  contre  ce  coup  mor- 
tel :  je  l'aurois  préparé  moi-mème> 
mais  je  ne  puis  me  féparer  de  vous: 
je  ne  puis  renoncer  à  vous  voir. 
Non  vous  ne  partirez  point ,  con- 
tinua-t-il  avec  emportement  ;  n'y 
comptez  pas  ;  vous  abuiez  de  ma 
tendreffe  ,  vous  déchirez  fans  pitié 
un  cœur  perdu  d'amour.  Zilia  , 
cruelle  Zilia ,  voyez  mon  defei- 
poir  :  c'eft  votre  ouvrage.  Hélas  .' 
de  quel  prix  payez-vous  l'am.ourlc 
plus  purr 

C'eft  vous ,  lui  dis-je  feffrayée  de 
fa  réfolutionjc  eftvous  que  je  dois 
accufer.  Vous  flétriffez  mon  ame  • 
en  la  forçant  d'être  ingrate  $  vous 
défolez  mon  cœur  par  une  feniîbî- 
lité  infruclueufe.  Au  nom  de  l'a-^ 
mitié  ,  ne  terniffez  pas  une  généro- 
fité  fans  exemple,  par  un  defefpoir 
qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie  ^ 
fans  vous  rcndïe  heureux.  Ne  con- 
damne? 


damnez  point  en  moi  le  même 
fentiment  que  vous  ne  pouvez  fui:- 
monter  j  ne  me  forcez  pas  à  me 
plaindre  de  vous  5  laiffez-moi  ché- 
rir votre  nom ,  le  porter  au  bout 
du  monde  :  &  le  faire  révérer  à  des 
Peuples  adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pronon- 
çai ces  paroles  5  maisjDeterviile ,  fi- 
xant fes  yeux  fur  moi  fembloit  ne 
me  point  regarder.  Renfermé  en 
lui-même ,  il  demeura  long-tems 
dans  une  profonde  méditation  ;  de 
mon  coté  je  n'ofois  l'interrompre  : 
nous  obfervions  un  égal  fîlence  , 
quand  il  reprit  la  parole  ;  &  me 
dit  avec  une  efpéce  de  tranquiiiré  : 
Oui ,  Zilia  ,  je  connois  ,  je  fens 
toute  mon  injuftîce  ;  mais  renon- 
ce-t-on  de  fang-froid  à  la  vue  de 
tant  de  charmes  ^  Vous  le  voulez, 
vous  ferez  obéie.  Quel  facrifice^  ô 
Ciel  !  Mes  trilles  jours  s'écoule- 
ront 5  finiront  fans  vous  voir.  Au 
moins  fi  la  mort.,..  N'en  parlons 
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plus,  aojuta-t-il en  s'interrompant^ 
mafcibleffe  me  trahiroit.  Donnez- 
moi  deux  jours  pour  m'afîurer  de 
moi-même  :  je  reviendrai  vous 
voir  :  il  eftnccefîaire  cpe  nouspre- 
nions  enfemble  des  mefures  pour 
votre  voyage.  Adieu,  Zilia.  Puifie 
l'heureux  Aza  fentir  tout  fon  bon- 
heur /  En  même-tems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  , 
quoique  Déterville  me  foit  cher  , 
quoique  je  fuiïe  pénétrce  de  fa  dou- 
leur ;  j'avois  trop  d'impatience  de 
jouir  en  paix  de  ma  félicité  ,  pour 
n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux  ,  après  tant  de 
peines ,  de  s'abandonner  à  la  joie! 
Jepaiïai  le  refle  de  la  iournée  dans 
les  plus  tendres  ravilFemens.  Je  ne 
t'écrivis  point  j  une  Lettre  étoit 
trop  peu  pour  mon  cœur3ellem'au- 
roit  rappelle  ton  abfence.  Je  te 
voyois  >  je  te  parlois ,  cher  Aza  / 
Que  manqueroit-il  à  mon  bonheur, 
û  va  avoit  joint  à  cette  précieufe 


iLettre  quelques  gages  de  ta  tea- 
dreffe  .^  Pourquoi  ne  l'as  tu  pas  fait; 
On  t'a  pai'Ié  de  moi  :  tu  es  inftmlt 
de  mon  fort ,  rien  ne  me  parie  de 
ton  amour.  Mais  puis- je  douter  de 
ton  cœur  r  Le  mien  m'en  répond. 
Tu  m'aimes  5  ta  joie  eft  égale  à  la 
mienne  :tu  brûles  des  mêmes  feux; 
la  même  impatience  te  dévore;  que 
la  crainte  s'éloigne  de  mon  ame  , 
que  la  joie  y  domine  fans  mélange. 
Cependant  tu  as  embraffé  la  Reli- 
gion de  ce  Peuple  féroce.  Quelle 
eft-elle  r  Exige-t-elle  les  mêmes 
facriiices  que  celle  de  France  ^ 
Non  ,  tu  ny  aurois  pas  confenti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur  efl: 
fous  tes  loix.  Soumife  à  tes  lumiè- 
res ,  j'adopterai  aveuglément  tout 
ce  qui  pourra  nous  rendre  infépa- 
râbles.  Que puis-je craindre?  Bien- 
tôt réunie  à  mon  bien ,  à  mon  être, 
à  mon  tout ,  je  ne  penferai  plus 
,  que  par  toi ,  je  ne  vivrai  que  pour 
t'aimer. 

Pij 
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LETTRE     VINGT- S  IX. 

C'E  S  T  ici  5  mon  cher  Aza  , 
que  je  te  reverrai  ;  mon  bon- 
heur s'accroît  chaque  jour  par  ces 
propres  circonftances.  Je  fors  de 
l'entrevue  que  Déter  ville  m'a  voit 
affignée.  Quelque plailîr  que  je  me 
fois  fait  de  furmonter  les  difficul- 
tés du  voyage,  de  te  preVenir  ,  de 
courir  au-devant  de  tes  pas ,  je  le 
facrifie  fans  regret  au  bonheur  de 
te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  ,  que  tu  peux  être  ici  en 
moins  de  tems  qu'il  ne  m'en  fau- 
droit  pour  aller  en  Efpagne  ,  que 
quoiqu'il  m'ait  généreufement  laif- 
lé  le  choix  5  je  n'ai  pas  balancé  à 
t'attendre.  Le  tems  ell:  trop  cher 
pour  le  prodiguer  fans  néceffité. 

Peut-être  ,  avant  de  me  déter- 
ininer  ,  aurois-je  examiné  cet  avan- 
tage avec  plus  de  foin ,  fi  je  n'eufie 


tiré  des  éclairciffemens  fur  mon 
voyage  ,  qui  m'ont  décidée  en  fe- 
cretfur  le  parti  que  je  prends  ;  & 
ee  fecret  je  ne  puis  le  confier  qu'à 
toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris  ,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent,  6c  quelquefois 
d'or  dans  tous  les  endroit?  où  nous 
nous  arrêtions.  J'ais  voulu  fçavoir 
il  c'étoit  par  obligation  ,  ou  par 
fimpîe  libéralité.  J'ai  appris  qu'en 
France  ,  non-feulement  on  fait  pa- 
yer la  nourriture  au  Voyageurs  , 
mais  le  repos.  * 

Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moîndi-e 
partie  de  ce  qui  feroit  nécelTaire 
pour  contenter  l'intérêt  de  ce  Peu- 
ple avide  $  il  faudroît  le  recevoir 
des  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte  !  Tu  fçais  tout  ce  que  je  lui 

^  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins  cîe 
grandes  maifonsoù  l'on  recevoic  les  Voyageurs 
lans  aucun  frais» 
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dois.  Je  l'acceptois  avec  une  repa- 
gnance  qui  ne  peut  erre  vaincue 
que  par  la  neccffiré  5  mais  pour- 
rois-je  me  réfoudre  à  contrafter 
volontairement  un  genre  d'obliga- 
tion 5  dont  la  honte  vaprefquejuP 
qu'à  l'ignominie  r  Je  n'ai  pu  m'y  ré- 
foudre 5  mion  cher  Aza  :  cette  rai- 
fon  feule  m'auroit  déterminée  à  de- 
meurer ici  ;  le  plaifir  de  te  voir 
plus  promptement  :  n'a  fait  que 
confirm.er  ma  réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au 
Miniftre  d  Efpagne.  Il  le  prefie  de 
te  faire  partir  :  Il  lui  indique  les 
m.oyens  de  te  faire  conduire  ici , 
avec  une  gcnérofité  qui  me  péné- 
tre de  reconnoiffance  (Se  d'admita- 
tion. 

Quels  doux  m.omens  j'ai  paflc , 
pendant  que  Dcte:ville  écrivoit  I 
Quel  plaifir  d'être  occupée  des  ar- 
ragemens  de  ton  voyage  ,  de  voir 
les  apprêts  de  mon  bonheur  ,  de 
n'en  plus  douter. 


Si  d'abord  il  m'en  a  coure  pour 
renoncer  au  deffein  que  j'avoii  de 
te  preVenir  j  je  l'avoue  ,  mon  cher 
Aza  ,  jy  trouve  à  prcient  mille 
fources  de  plailîrs  ,que  je  n'y  avois 
pas  apperçues, 

Plufîeurs  circonftances  ,  qui  ne 
me  paroiiToient  d'aucune  valeur 
pour  avancer  ou  retarder  mon  dé- 
part 5  me  deviennent  intéreffantes 
ôc  agréables.  Je  fuivois  aveugle- 
ment le  penchant  de  mon  cœur  ; 
j'oublois  que  j  allois  te  chercher  au 
milieu  de  ces  barbares  Efpagnols  , 
dont  la  feule  idée  me  laifit  d'hor- 
reur :  je  trouve  unefatisfaftion  in- 
finie dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais  ;  la  voix  de  l'amour 
éteignoit  celle  de  l'amitié,  je  goû- 
te fans  remords  la  douceur  de  les 
réunir.  D'un  autre  côté  j  Déterville 
m'a  affuré  qu'il  nous  étoit  à  jamais 
impoflible  de  revoir^  la  Ville  du 
Soleil.  Après  le  fJjour  de  nocre 
Patrie  ,  en  efl-il  un  plus  agréable 


que  celui  de  la  France  ^  Il  te  plaira, 
mon  cher  Aza  ,  quoique  la  fuicé- 
rité  en  foit  bannie.  On  y  trouve 
tant  d  agrémens  ,  qu'ils  font  ou- 
blier les  dangers  de  la  fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  Tor , 
il  n'eil  pas  néceffaire  de  t'avertir 
à'en  apporter  ;  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite.  La  moindre  partie 
de  tes  treTors  fufEt  pour  te  faire  ad- 
mirer y  <Sc  confondre  l'orgueil  des 
m.agniiîques  indigens  de  ce  Ro- 
yaume. Tes  vertus  &  tes  fentimens 
ne  feront  chéris  que  de  moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te  faî-. 
re  rendre  mes  nœuds  ôc  mes  Let- 
tres 5  il  m'a  afiurée  que  tu  trouve- 
rois  des  interprètes  pour  t'expliquei: 
les  dernières.  On  vient  me  deman- 
der le  paquet  ;  il  faut  que  je  te 
quitte.  Adieu  ,  cher  efpoir  de  ma 
vie  5  je  continuerai  à  t'écrire  :  lî  je 
ne  puis  te  faire  paffer  mes  Lettres , 
je  te  les  garderai. 

Comment    fupporteroîs-je    la 
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longueur  de  ton  voyage ,  fi  je  me 
privois  du  leul  moyen  que  j'ai  de 
m'entretenk  de  ma  joie ,  de  me5 
tranfports  ;  de  m^on  bonheur. 
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LETTRE    riNGT-SEPT 

DE  ?  u  I  s  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza  ,  je  jouis  d'une  tranquili- 
té  que  je  ne  connoiffois  plus.  Je 
penîe  fans  celle  au  plaiiîr  que  tu 
auras  à  les  recevoir  :  je  vois  tes 
traniports  5  je  les  partage.  ]\Ion 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables  ,  &  pour  com- 
ble de  joie  ,  la  paix  eft  rétablie 
dans  notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les 
biens  dont  fa  mère  lavoit  privée. 
Elle  voit  fon  Amant  tous  les  jours: 
fon  mariage  n'eft  retardé  que  par 
les  apprêts  qui  font  néceflaires.  Au 
comble  de  fes  vœux  ,  elle  ne  pen- 
fe  plus  à  me  quereller  5  &  je  lui  en 
ai  autant  d  obligation  ,  que  fi  je 
de  vois  à  fon  amitié  les  bontés 
qu'elle  recommence  à  me  témoi- 
gner. Quel  qu'en  foit  le  motif. 
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nous  fommes  toujours  redevables 

à  ceux  qui  nous  font  éprouver  un 

fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir 
tout  le  prix  ,  par  une  complaifan- 
ce  qui  m'a  fait  paffer  d'un  trouble 
fâcheux  àunetranquilité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieuie  d'étoffes ,  d'habits  ^  de 
bijoux  de  toutes  efpéces.  Elle  eft 
accourue  dans  ma  chambre  ,  m'a 
emmenée  dans  la  fienne  ;  &  après 
m  avoir  confultée  fur  les  différentes 
beautés  de  tant  d'ajuftemens ,  elle 
a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui 
avoit  le  plus  attiré  mon  attention  5 
ôc  d'un  air  empreffé  elle  comman- 
doit  déjà  à  nos  Chinas  de  le  porter 
chez  moi ,  quand  je  my  fuis  op- 
pofée  de  toutes  mes  forces.  Mes 
inftances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à 
la  divertir  :  mais  voyant  que  Ion 
obllination  augmeiîtoit  avec  mes 
refus ,  je  n'ai  pu  diffimuler  da^ 
vantage  mon  reiTentiment. 


Pourquoi  (  lui  ai-je  dit  ,  Ie3 
yeux  baignés  de  larmes  )  pourquoi 
voulez-vous  m  humilier  plus  que 
je  ne  le  fuis  ?  Je  vous  dois  la  vieC, 
&:  rout  ce  que  j'ai  :  c  eft  plus  qu'il- 
n'en  faut  pour  ne  point  oublier  mes 
malheurs.  Je  fçais  que  félon  vos 
loix  ,  quand  les  bienfaits  ne  font 
d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent ,  la  honte  en  eft  effacée. 
Attendez  donc  que  je  n'en  ayeplus 
aucun  befoin  pour  exercer  votre 
générofîté.  Ce  n  eft  pas  fans  répu- 
gnance ,  a  joutai- je  .  d'un  ton  plus 
modéré ,  que  je  me  conforme  à 
des  fentimens  fi  peu  naturels.  Nos 
lîfiges  font  plus  humains  :  celui 
qui  reçoit ,  s'honore  autant  que  ce* 
lui  qui  donne.  Vous  m'avez  appris 
à  penfer  autrement  :  n'étoit-cedonc 
que  pour  m_e  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  5  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritéede  mes 
reproches ,  m'a  répondu  d'un  ton 
d'amitié  :  nous  fommes  bien  éloi^ 


gnés  mon  frère  &  moi  5  ma  cîiére 
Zilia  ,  de  vouloir  bleffer  votre  dé- 
licatelfe.  Il  nous  fiéroitmal  de  fai- 
re les  magniliques  avec  vous  :  vous 
le  connoitrez  dans  peu.  Je  voulois 
feulement  que  vous  partageaflîez 
avec  moi  les  préfens  d'un  frère  gé- 
néreux 5  c'étoit  le  plus  sûr  moyea 
de  lui  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance.  L'ulage .,  dans  le  cas  où  je 
fiiis,  m  autorifoit  à  vous  les  oflFrir  ,- 
mais  puifque  vous  en  êtes  ofFen- 
fée ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
Vous  me  le  promettez  donc  5  lui 
ai-je  dit  ^  Oui ,  m'a-t-elle  répon- 
du en  fouriant^  mais  permettez- 
moi  d'écrire  un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  laiifée  faire  j  &  la  gaieté  s'elî: 
rétablie  entre  nous.  Nous  avons 
recommencé  à  examiner  fes  paru- 
res plus  en  dérail ,  jufqu'au  tems 
où  on  l'a  demandée  au  parloir  ,  el- 
le vouloir  my  mener  ;  mais ,  mon 
cher  Aza ,  eft-il  pour  moi  quel- 
ques amufemens  comparables  à. ce-; 


îuî  de  t'ecrîre  F  Loin  d  en  chercher 
d'autre,  j'appréhende  d'avance  ceux 
que  l'on  me  prépare. 

Céline  va  fe  marier  :  elle  prétend 
m'emmener  avec  elle.  Elle  veut 
que  je  quitte  la  maifon  Reiigieufe 
pour  demeurer  dans  la  lienne  j 
mais  û  j'en  fuis  crue 

Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  pai: 

quelle  agréable  furprife  ma  Lettre 
fut-elle  hier  interrompue  ?  Hélas  ! 
je  croyois  avoir  perdu  pour  jamais 
ce  précieux  monument  de  notre 
ancienne  fplendeur.  Je  n'y  comp- 
tois  plus  5  je  n'y  penfois  même  pas; 
j'en  fui  environnée  ,  je  les  vois ,  je 
les  touche  ,  6c  j'en  crois  à  peine 
mes  yeux  &  mes  mains. 

Au  moment  où  j'écrivois  ,  je 
vis  entrer  Céline  ,  fuivie  de  quatre 
hommes  accablés  fous  le  poids  de 
gros  cofires  qu'ils  portoient  ;  ils 
les  posèrent  à  terre  ,  &  fe  retirè- 
rent.  Je  penfai    que  ce  pouvoir 
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être  de  nouveaux  dons  de  Déter- 

ville.  Je  murmurois  déjà  en  fecret 

lorfque  Céline  me  dit ,  en  me  pre- 

fentant  des  clef:  ;  Ouvrez  5  Zilia  , 

ouvrez  ,  fans  vous  effaroucher  > 

c'efl:  de  la  part  d'Aza. 

La  vérité  ,  que  j'attache  infépa- 
rablement  à  ton  idée  ,  ne  me  laifla 
point  le  moindre  doute  ;  J'ouvris 
avec  précipitation  ;  &  ma  furprife 
confirma  mon  erreur  ,  en  recon- 
noiffant  tout  ce  qui  s  ofîrit  à  ma  vue 
pour  des  ornemens  du  Temple  du 
Soleil. 

Un  fentiment  confus  ,  mêlé  de 
trifteffe  &  de  joie  ,  de  plaifir  &  de 
regret,  remplit  tout  mon  cœur.  Je 
me  profternai  devant  ces  reftes  fa- 
crés  de  notre  culte  ôc  de  nos  Au- 
tels :  je  les  couvris  de  refpeclueux 
baifers ,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes :  je  ne  pouvois  m,'en  arracher  ; 
j'avois  oublié  jufqu'à  la  préfence 
de  Céline.  Elle  me  tira  de  mon 
y  vreffe,en  me  donnant  une  Lettre^ 


çu*elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  ei^ 
reur ,  je  la  crus  de  toi  :  mes  tranf- 
ports  redoublèrent  ;  mais  quoique 
je  la  déchifraffe  avec  peine ,  je  con- 
nus bientôt  qu'elle  ctbit  de^Déter- 
ville. 

Il  me  fera  plus  aifé ,  mon  cher 
Aza  ,  de  te  la  copier  ^  que  de  t'en 
expliquer  le  fens. 

Billet  de  Detekville. 

^^  Ces  trèfors  font  à  vous  ^  belle 
,,  Zilia  5  puifque  je  les  ai  trouvés 
^5  far  le  Vaiffeau  qui  vous  portoit, 
5,  Quelques  difcuffions  arrivées  en- 
55  tre  les  gens  de  l'Equipage ,  m'ont 
5j  empêche  jufqu'içi  den  difpofer 
^5  librement.  Je  voulois  vous  les 
y^  préfentermoi-memé,maisles  in- 
5,  quiétudes  que  vous  avez  témoi- 
5,  gnces  ce  matin  à  ma  fœur  ,  ne 
5,  me  laifient  plus  le  choix  du  njo- 
5,  ment.  Je  ne  fçaurois  trop  tôt 
,,  diffiper  vos  craintes  :  je  préfére- 
rai 


]y  rai  toute,  ma  vie  votre  fatisfac- 
„  rion  à  la  mienne.  ,, 

Je  l'avoue  en  rougifiant  ,  mon 
ehea  Aza  5  je  fentis  moins  alors 
la  générofité  de  Déterville  ,  que 
le  plaiiîr  de  lui  donner  les  preu- 
ves de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe  ,  que  le  hazard  plus  que  la  cu- 
pidité à  fait  tomber  entre  les  mains 
des  Efpagnoîs.  C'eil:  le  même 
[  mon  cœur  la  reconnu]  que  tes  lè- 
vres touchèrent  le  jour  où  tu  vou- 
lus bien  goûter  du  Aca  '^'  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce  tré- 
for  que  de  tous  ceux  qu'on  me  ren- 
doit ,  j'appellai  les  gens  qui  les 
avoient  apportés  :  je  voulois  les 
leur  faire  reprendre  ,  pour  les  ren- 
voyer à  Déterville  f  mais  Céline 
s'oppofa  à  mon  deffein. 

Que  vous  êtes  injufle ,  Zilia ,  me 
dit-elle  !  Quoi  !  vous 'voulez  faire 

^  JBoiilpn  des  ladiens. 
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accepter  des  richefles  immenles  à 
mon  licre  ,  vous  que  Toffre  d'une 
bagatelle  offenfe  r  Rapelîez  votre 
equitc  ,  fi  vous  voulez  en  infpirer 
aux  autres. 

Ces  paroles  me  frapcrent.  Je  re- 
connus dans  mon  action  plus  d'or- 
gueil &i  de  vengeance  qi;e  de  gc- 
iiérofiré.  Que  les  vices  font  près 
des  vertus  !  J'avouai  ma  faute ,  j'en 
demandai  pardon  à  Cciine  ;  mais 
je  foufirois  trop  de  la  contrainte 
qu  elle  vculoit  m'impofer  ,  pour 
ne  pas  chercher  de  l'adouciiTement. 
î\e  me  punifiez  pas  autant  que  je 
le  mérite  ,  lui  dis-je  d'un  air  timi- 
de 5  ne  dédaignez  pas  quelques 
modèles  du  travail  de  nos  malheu- 
reufes  contrées  :  vous  n'en  avez  au- 
cun befoin  5  ma  prière  ne  doit  point 
vous  ofîenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  re- 
marquai que  Céline  regardoit  at- 
tentivement deux  Arbuftes  d'or  y 
chargés  d' Oifeaux  &  dlnfeftes  d'ui:! 


travail  excellent.  Je  me  hâtai  de  les 
lui  preTentei: ,  avec  une  petite  cor- 
beille d'argent ,  que  je  remplis  de 
Coquillages  de  Poilïons  ôc  des 
fleurs  les  mieux  imitées  :  elle  les 
accepta  avec  une  bonté  qui  me 
ravit. 

Je  choius  enfuite  plufieurs  Ido- 
les des  Nations  vaincues  *  par  tes 
Ancêtres  ,  ôcune  petite  Statue  ^"^ 
qui  repréfentoit  une  Vierge  du  So- 
leil :  jy  joignis  un  tigre ,  un  lion  ôc 
d'autres  animaux  courageux  ;  &  je 
la  priai  de  les  envoyer  à  Détervil- 
le.  Ecrivez-lui  donc ,  me  dit-elle  en 
fouriant  :  fans  une  Lettre  de  votre 
part  ,  les  préfens  feroient  mai- 
re eus. 

^  Les  Incas  faifoient  dcpofer  dans  le  Temple 
ciu  Soleil  les  Idoles  des  peuples  qu'ils  foumet- 
toient ,  après  leur  avoir  fait  accepter  le  cake  du. 
Soleil.  Ils  en  avoient  eux-mêir.es  ,  puifque  l'Inca- 
tiiiciymn  confulta  Tldole  de  Rimace  ,  Hïft.  des 
incas  ,  Tom.  i.p.  3^0. 

^  ^  Les  Incas  ornoient  leurs  maifons  de  Statues 
^'or  de  ;oiite  ^c^adevu  >  §c  même  de  gigaater» 
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Jetolstrop  fluisfaite  pour  rien  re^ 
fufer  :  j'écrivis  tout  ce  que  me  dic- 
ta ma  rectMinoiffance  ;  &  Icrfque 
Céline  futfortie  ,  je  diftribuai  des 
petits  preTens  à  la  Chin^  ,  &  à  la 
mienne  :  j'en  mis  à  part  pour  mon 
Maître  à  éctire.  Je  goûtai  enfin  la 
délicieux  plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix  ,  mon 
cîier  Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toij 
tout  ce  qui  a  des  rapports  intimes 
avec  ton  fouvenir  ,  n  eft  point  for^ 
îi  de  mes  mains. 

La  chaifed'or  ^  que  1  on  confer^ 
voit- dans  le  Temple  pour  le  jour 
des  vHîtes  du  Ca-prAncA  ton  auguf- 
te  père  placée  d'un  coté  de  ma 
chambre  en  forme  de  trône ,  me  re- 
préfente  ta  grandeur  (5c  la  majefté 
de  x.q':ï  rang.  La  grande  figure  da 
Soleil  ,  que  je  vis  moi-mcm^e  arra- 
cher du  Temple  par  les  perfides 
JEfpagnols ,  fufpendue  au-deffus-  ^ 

*Les  încas  ne. s'a/Téy oient  qu^-fw  tles  jîégîft 


excite  ma  vénération  :  je  me  proC- 
teriie  devant  elle  5  mon  efprit  l'a- 
dore ,  &  mon  cœur  eft  toiw:  à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  donnas 
au  Soleil  pour  offrande  &  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  m'avois  ju- 
rée ,  placés  aux  deux  côtés  du  Trô* 
ne,  me  rapellent  fane  cefle  tes  ten- 
dres fermens. 

Des  fleurs ,  "^  des  oifeaux,  répan- 
dus avec  fymétrie  dans  tous  les 
coins  de  ma  chambre  5  forment  en 
racourci  limage  de  ces  magniii- 
ques  j  ardins  ,  où  je  me  fuis  û  foa* 
vent  entretenue  de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfait  ne  s'arrêteni: 
nulle  part  fans  me  rappel! er  ton 
amour  5  ma  joie  y  mon  bonheur, 
enfin  tout  ce  qui  fera  à  [am.ais  la 
vie  de  ma  vie, 

*  On  à  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple  & 
ceux  âes  Maifons  royales  éroient  remplis  de  tou. 
tes  fortes  d'imitations  en  or  ôc  en  argent.  Les 
Pérnvienî  iminoient  jurqu'à  l'herbe  appellée 
Ma^  3  dQjiîviis.foier.s  des-dianips-  tous  snusi8,> 
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C'EsT  ,  vainement ,  mon  chei' 
Aza  ,  que  j'ai  employé  les 
prières  ,  les  plainte  ,  les  inftances 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite, 
lia  fallu  céder  aux  importunitésde 
Céline.  Nous  fommes  depuis  trois 
jours  à  la  campagne  ,  où  ion  ma- 
riage fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  peine  ,  quel  regret, 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  aban- 
donné les  chers  6c  précieux  orne- 
mens  de  ma  folitude  r  Hélas  !  à  pei- 
ne ai- je  eu  le  tems  d'eil  jouir  5  ôc  je 
ne  vois  rien  ici  qui  puiffe  me  dé- 
dommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs 
dont  tout  le  monde  paroit  enyvré 
me  diffipent  &  m'amufent ,  ils  me 
rappellent  avec  plus  de  regret  les 
jours  paifibles  que  je  paflbis  à  t'é- 
crire  $  ou  tout  au  moins  à  penfer  à 
toi. 
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Les  divertiffemens  de  ce  pays 
me  paroiiTent  auffi  peu  naturels , 
auffi  affeâcs  que  les  mœurs.  Ils 
conliftent  dans  une  gaieté  violen- 
te ,  exprimée  par  des  ris  éclatans  ^ 
aufquels  l'ame  paroît  ne  prendre 
aucune  part  ,  dans  des  jeux  infipi- 
des  ',  dont  1  or  fait  tout  le  plaifir  , 
ou  bien  dans  une  converfation  ii 
frivole  ôc  11  répétée,  qu'elle refiem- 
ble  bien  davantage  au  gazouille- 
ment des  oifeaux  qu'à  l'entretien 
d'une  aflemblée  d'Etres  penfans. 

Les  jennes  hommes ,  qui  font 
ici  en  grand  nombre  ,  fe  font  d'a- 
bord empreffezà  mefuivre  jufqu'à 
ne  paroitre  occupés  que  de  moi  > 
mais  foît  que  la  froideur  de  m^a  con- 
verfation les  air  ennuyés  ,  ou  que 
mon  peut  de  goût  pour  leurs  agré- 
mens  les  ait  dégoûtés  de  la  peine 
qu'ils  prenoient  à  les  faire  valoir  , 
il  n'a  fallu  que  deux  jours  pour  les 
déterminer  à  m  oublier  :  bientôt 
lis  mont  délivré  de  leiir  impQi'CU- 
ne  préférence. 
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Le  penchant  des  François  les 
porte  il  naturellement  aux  extrê* 
mes  ,  que  Déterville  ^  quoique 
exempt  d'une  grande  partie  des 
défauts  de  fa  Nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promef- 
fe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me  plus 
parler  de  fes  fentimens  5  il  évite  , 
avec  une  attention  marquée ,  de  fe 
rencontrer  auprès  de  moi.  Obli- 
gés de  nous  voir  fans  cefle  je  n'aî 
pas  encore  trouvé  l'occalion  de  lui 
parler. 

A  la  trifteffe  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique,il  m'eft 
aifé  de  deviner  qu'il  fe  fait  violen- 
ce :  peut-être  je  devrois  lui  en  tenir- 
compte;  mais  j'ai  tant  de  quellions 
à  lui  faire  fur  ton  départ  d  Efpa. 
gne  ,  fur  ton  arrivée  ici  ;  enfin  fur 
des  fuiets  fi  intérelîans  ,  que  je  ne 
puis  lui  pardonner  de  me  fuir.  Je 
fens  un  defir  \'iolent  de  l'obliger  à 
me  parler  ^  &  la  crainte  de  réveil- 
ler 


h\:  fes  plaintes  ôc  fes  regrets  3  me 
tient. 

Céline  ,  toute  occupée  de  fon 
nouvel  Epoux  ,  ne  m'eft  d'aucun 
fecours  ,  le  relie  de  la  compagnie 
ne  m'efl:  point  agréable.  Ainfi, 
feule  au  milieu  d'une  affemblée  tu- 
multueufe  ,  je  n'ai  d'amufement 
que  mes  penfées  :  elles  font  toutes 
à  toi  5  mon  cher  Aza  y  tu  feras  à 
jamais  le  feul  confident  de  mon 
cœur ,  de  mes  plaifirs ,  &  de  mon 
bonheur, 
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LETTRE  VINGT-NEV  F. 

JAv  OIS  grand  tort,  mon  cher 
Aza  5  de  defirer  fi  vivement  un 
entretien  avec  Deterville.  Hélas  !  il 
ne  ma  que  trop  parié. Quoique  je 
defavoue  le  trouble  quil  a  excité 
dans  mon  amc  ,  il  n*eft  point  enco- 
re effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  ma  trifteffe 
accoutumée.  Le  monde  <5c  le  bruit 
me  devinrent  plus  importuns  qu'à 
l'ordinaire  :  jufqu'à  la  tendre  fatis- 
fadion  de  Céline  &  de  fon  Epoux, 
tout  ce  que  je  voyois  m'infpiroit 
une  indignation  approchante  du 
mépris.  Honteufe  de  trouver  des 
fentimens  ii  injuftes  dans  mon 
cœur  j'aliois  cacher  l'embarras 
qu'ils  me  caufoient  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m*étois-jealTîfe  aupied 
d'un  arbre  ,  que  des  larmes  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 


Le  vifage  cfaché  de  mes  mains,  j'é- 
tois  enfe'velie  dans  une  rêverie  (i 
profonde  ,  que  Détervilîe  étoit  à 
genoux  à  côté  de  moi  avant  que  je 
Teufle  apperçu. 

Ne  vous  offenfez  pas ,  Zilia ,  me 
dit-il  ,  c'eft  le  hazard  qui  m.'a  con- 
duit à  vos  pieds  5  je  ne  vous  cher- 
chois  pas.  Importuné  du  tumulte  , 
je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur. Je  vous  aiapperçue  5  j'aicom- 
batu  avec  moi-mèm.e  pour  m'éioi- 
gner  de  vous  ;  mais  je  fliis  trop 
malheureux  pour  l'être  fans  relâ- 
che. Par  pitié  pour  moi  5  je  me  fuis 
approché  5  jai  vu  couler  vos  lar- 
mes 5  je  n'ai  plus  été  le  maître  de 
mon  cœur  :  cependant  ;  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  £iir  ,  je  vous 
obéirai.  Le  pou:rez-vous ,  Zilia  5 
vous fuis-j" odieux  r  Non  ,  lui  dis- 
je  au  contraire  ,  affeyez-vous ,  je 
fuis  bien  aife  de  trouver  une  occa- 
fion  de  m'expliquer  depuis  vos  der- 
niers bienfaits N'en  parioi.s 
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point  ,  inteiTompit-il  vîveinent. 
Attendez  ,  repris-je  ,  pour  être 
tout-à-fait  genéreuxjil  faut  fe  prêter 
à  la  reconnoiffance."  Je  ne  vous  ai 
point  parle  depuis  qtie  vous  m'a- 
vez rendu  les  précieux  ornemens 
du  Temple  où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être,  en  vous  écrivant  ,  ai-je 
mal  exprimé  les  fentimens  qu'un 
tel  excès  de  bonté  m'infpiroit  f  Je 
veux.....  Hélas  :  interrrompit-il en- 
core, que  la  reconnoiffance  eftpeii 
flateufepourun  cœur  malheureux  î 
Compagne  de  Tindifférence  ,  elle 
ne  s'allie  que  trop  fouvent  avec  la 
haine. 

Qu'ofez-vouspenfer,  m'écriai- je! 
Ah  !  Déterville  ,  combien  j'aurois 
de  reproches  à  vous  faire  fi  vous 
n'étiez  pa3  tant  il  plaindre  ^  Bien 
loin  de  vous  haïr  5  dès  le  premier 
moment  où  je  vous  ai  vu  y  j'ai  fen- 
ti  moins  de  répugnance  à  dépen- 
dre de  vous  que  des  Efpagnols. 
[Votre  douceur  &  votre  bonté  me 
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firent  delîî-er  dès-lors  de  gagner 
votre  amitic;  à  mefiire  que  j'ai  dé- 
mêlé votre  caractère  ,  je  me  fuis 
confirmée  dans  l'idée  que  vous  mé- 
ritiez toute  la  mienne  >  &  ,  fans 
parler  des  extrêmes  obligations 
que  je  vous  ai  [  puifque  ma  recon- 
noiilance  vous  bleffe  J  comment 
aurois  je  pu  me  défendre  desfenti- 
mens  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n  ai  trouvé  que  vos  vertus  di- 
gnes de  la  fimplicité  des  nôtres.  Un 
fils  du  Soleil  s'honoreroit  des  vos 
fentimens  ,^  votre  raifon  eft  prefque 
celle  de  la  Nature  ;  combien  de 
motifs  pour  vous  chérir  î  Jufqua 
lanobleffede  votre  figure  ,  tout  me 
plaît  en  vous.  L'amitié  à  des  yeux 
aufli-bien  que  l'amour.  Autrefois, 
après  un  moment  d'abfence  ,  je  ne 
vous  voyoispar  revenir  fans  qu'une 
forte  dcférénité  ne  fe,  répandit  dans 
mon  cœur.  Pourquoi  avez-vous 
changé  ces  innocens  plailîrs  enpei- 
nés  &  en  contraintes  .^ 
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Votre  raifon  ne  paroît  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans  cef- 
fe  les  écarts.  Les  fentimens  dont 
vous  m'entretenez,gênent  Texprei- 
iion  des  miens  :  ils  me  privent  du 
plaifir  de  vous  peindre  fans  détour 
les  charmes  que  je  gouterois  dans 
votre  amitié  ,  iî  vous  n'en  trou- 
bliez la  douceur.  Vous  m'ôtez  juf- 
qu'à  la  volupté  délicate  de  regar- 
der mon  bienfaiteur  j  vos  yeuxem- 
baraffent  les  miens  ;  je  n'y  remar- 
que plus  cette  agréable  tranquilité 
qui  paffoit  quelque  fois  jufqu'à 
mon  ame  ;  je  n'y  trouve  qu'une 
morne  douleur  qui  me  reproche 
fans  ceffe  d'en  être  la  caufe.  Ah  ! 
Déterville ,  que  vous  êtes  injufte  , 
û  vous  croyez  fouffrir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t-il  en 
me  baifant  la  main  avec  ardeur  , 
que  vos  bontés  6c  votre  franchife 
redoublent  m.es  regrets  !  Quel  tré- 
for  que  la  poffeffion  d  un  cœur  tel 
que  le  vôtre  >  Mais  avec  quel  defeG 
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poîr  vous  m'en  faites  fentir  la  perte! 

PuilTante  Zilia  ,  continua-t-il  , 
quel  pouvoir  eftle  votre  !  N  étoit- 
ce  point  alTez  de  me  faire  paffer  de 
la  profonde  indifférence  àl'amouu 
excellif  5  de  Tindolence  à  la  fureur? 
Faut-il  encore  me  vaincre  r  Le 
pourrai-je  :  Oui ,  lui  dis-je  ,  cet 
effort  eft  digne  de  vous  ,  de  votre 
cœur.  Cette  adion  jufle  vous  ékVe 
au-delTus  des  mortels.  Mais  pouu- 
rai-je  y  furvivre,  reprit-il  doulou- 
reufement  f  N'efpérez  pas  au  moins 
que  je  ferve  de  viftime  au  triom- 
phe de  votre  Amant.  J'irai  ,  loin 
de  vous  5  adorer  votre  idée  :  elle 
fera  la  nourriture  amére  de  mon 
cœur  ;  je  vous  aimerai ,  &  je  ne 
vous  verrai  plus  ?  Ah  du  moins 
n'oubliez  pas 

Lesfanglots  étouffèrent  fa  voix  : 
il  fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
couvroient  fon  viiage  ;  j'enrépan- 
dois  moi-même.  Auiîî  touchée  de 
fa  générofité  que  de  fa  douleur  , 
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jç  pris  une  de  fes  mains  que  je  fer- 
rai dans  les  miennes.  Non,  lui  dis- 
je,  vous  ne  paiiirez point.  LailTez- 
moi  mon  ami  y  contentez-vous  des 
fentimens  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous.  Je  vous  aimeprefqu'au- 
tant  que  j'aime  Aza  y  mais  je  ne 
puis  jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  ,  s'ecria-t-il  avec 
tranfport  ,  accompagnerez- vous 
toujours  vos  bontés  des  coups  les 
plus  fenfibles  F  Un  m^ortel  poifoii 
détruira-t-il  fans  ceffe  le  charme 
que  vous  répandez  fur  vos  paroles.? 
Que  je  fuis  infenié  de  me  livrer  à- 
leur  douceur  !  Dans  quel  honteux 
abaiffement  je  me  plonge  !  C'en 
eft  fait  s  je  me  rends  àmoi-mêmej, 
ajouta-t'il  d'un  ton  ferme.  Adieux, 
vous  verrez  bientôt  Aza.  Puiffe- 
t'il  ne  pas  vous  faire  éprouver  les 
tourmens  qui  me  dévorent  !  puiffe- 
t-il  erre  tel  que  vous  le  defirez  ,  6c 
digne  de  votre  cœur  ! 

Quelles    allajmes  ,  mon  chei: 


Aza  ,  rau^dont  il  prononça  ces 
dernière  paroles  ,  ne  jetta-t-il  pas 
dans  mon  ame  î  Je  ne  pus  me  dé- 
fendre des  foupçons  quife  preTen- 
tèrent  en  foule  à  mon  efprir.  Je  ne 
doutai  pas  que  Déterville  ne  fût 
mieux  inftrait  qa'il  ne  vouloir  le 
paroître  ;  qu  il  ne  m'eut  caché  quel- 
■  ques  Lettres  qu'il  pouvoir  avoir 
reçu  d'Efpagne  ;  enfin  (ofercis-je. 
le  prononcer  :  )  que  tu  ne  fuffes  in- 
fidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les. 
dernières  inftances  :  tout  ce  que  je 
pus  tirer  de  lui  ne  fut  que  des  con- 
jeftures  vagues  ,  auffi  propres  à 
confirmer  qu'à  détruire  mes  crain- 
tes. 

Cependant  les  réflexions  fur  l'in- 
conrtance  des  hommes  fur  les  dan- 
gers de  l'abfence  ,  &  fur  la  légère- 
té avec  laquelle  tu  avois  changé  de 
Religion ,  refilèrent  profondement 
gravées  dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois ,  ma  ten* 


dreffe  me  devint  un  fentiment  pé- 
nible 5  pour  la  première  fois ,  je 
craignis  de  perdre  ton  cœur.  Aza , 
s'il  étoit  vrai  ,  fî  tu  ne  m'aimois 
plus ,  ah  !  que  ma  mort  nous  fépa- 
re  plutôt  que  ton  inconrtance  ! 

Non  ,  cell  le  defelpoir  qui  à 
fuggéré  à  Deterviile  ces  affreufes 
idées.  Son  trouble  &  fon  égare- 
ment ne  dévoient- ils  pas  me  raffu- 
rer  ?  L'intérêt  qui  ie  faifoit  parler  ^ 
ne  devoir- il  pas  m'être  fufped  ?  Il 
me  le  fut ,  mon  cher  Aza  5  mon 
chagrin  fe  tourna  tout  entier  con- 
tre lui  ;  je  le  traitai  durement  y  il 
me  quitta  defefpéré. 

Hélas  !  l'étois-je  moins  que  lui  ? 
Quels  tourmens  n'ai-je  point  fouf* 
fert  avant  de  retrouver  le  repos  de 
mon  cœur  )  Eft-il  encore  bien  af- 
fermi f  Aza  5  je  t'nime  fi  tendre- 
ment !  Pourrois-tu  m'oublier  ? 
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LETTRE    TRENTIEME. 
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U  E  ton  voydge  eft  long  ^ 
mon  cher  Aza  /  Que  je  de- 
lîieTirdeniment  ton  arrivée  /  Le 
tems  a  diffipé  mes  inquiétudes  ;  je 
ne  les  vois  plus  que  comme  un  fon- 
ge  ,  dont  la  lumière  du  jour  efface 
Timpreffion.  Je  me  fais  un  crime 
de  t'avoir  foupçonné  ,  ôc  m.on  re- 
pentir redouble  ma  tendreffe  5  il  a 
prefque  entièrement  détruit  la  pi- 
tié que  me  caufoient  les  peines  de 
Déterville.  Je  ne  puis  lui  pardon- 
ner la  mauvaife  opinion  qu'il  fem- 
ble  avoir  de  toi  5  j'en  ai  bien  moins 
de  regret  d'être  en  quelque  façon 
réparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  5  je  demeure  avec  Cé- 
line dans  la  maifon  de  Ton  mari  5 
affez  éloignée  de  celle  de  fon  fi-ère,, 
pour  n'être  point  obligée  à  le  voir 
à  toute  heure.  Il  vient  fouvent  y 
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manger  ;  mais  nous  menons  une 
vie  fi  agirce  5  qu'il  n'a  pas  le  plaifu* 
de  me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour ,  nous  em- 
ployons une  partie  de  la  journée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte- 
ment ,  &  le  relie  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient  auffi  infrud:ueufes  qu'el- 
les font  fatiguantes  ,  fi  la  dernière 
ne  me  procuroit  les  moyens  de 
nVinftruire  plus  particulièrement 
des  ufages  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France ,  n'en- 
tendant pas  la  Langue  ,  je  ne  pou- 
vois  juger  que  fur  les  dehors.  Peu 
inftruite  dans  la  Maifon  Religieu- 
fe  ,  je  ne  l'ai  guères  été  davantage 
à  la  campagne ,  où  je  n'ai  vu  qu'une 
fociété  particulière  ,  dont  j'étois 
trop  ennuyée  pour  l'examiner.  Ce 
ii'eft  qu'ici ,  011  répandue  dans  ce 
que  l'on  appelle  le  grand  monde  • 
q^iie  je  vois  la  nation  entière. 
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Les  devoirs  que  nous  rendons  ç 

Gonfiftent  à  entrer  en  un  jour  dans 

le  plus  grand  nombre  des  maifons 

qu'il  eft  poilîble ,  pour  y  rendre  ôc 

y  recevoir  un  tribut  de  louanges 

réciproques  fur  la  beauté  du  vifage 

&  de  la  taille  ,  fur  l'excellence  du 

goût  &  du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  fans 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peines  pour  acqué- 
rir cet  hommage  ;  c'eil  qu'il  faut 
néceilairement  le  recevoir  en  per- 
fbnne  5  encore  n'eft-il  que  bien  mo*- 
mentané.  Dès  que  l'on  difparoît , 
il  prend  une  autre  forme.  Les  agré- 
mens  que  l'on  trouvoit  à  celle  qui 
fort ,  ne  fervent  plus  que  de  com- 
paraifon  mépriûnte  pour  établir 
les  perfections -de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant 
des  François  ,  comme  l'inconfé- 
quence  eft  le  caraftére  de  la  Nation. 
Leurs  livres  font  la  critique  gêné- 
r?.le  des  moeurs ,  &  leur  converfi- 


tion  celle  de  chaque  particulier , 
pourvu   néanmoins   quils   foient 
•  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode  n'a 
point  encore  altéré  l'ancien  ufage 
de  dire  librement  tout  le  mal  que 
l'on  peut  des  autres  ôc  quelquefois 
celui  que  l'on  ne  penle  pas.  Les 
plus  gens  de  bien  fuivent  la  coutu- 
me ;  on  les  diftingue  feulement 
à  une  certaine  formule  d'apologie 
de  leur  franchife  (Se  de  leur  amour 
pour  la  vérité,  au  m^oyen  de  laquel- 
le ils  révèlent  fans  fcrupule  les  dé- 
fauts ,  les  ridicules  &  jufqu'aux  vi- 
ces de  leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  François 
font  ufage  les  uns  contre  les  au- 
tres, n'a  point  d'exception ,  de  mê- 
me leur  confiance' réciproque  ell 
fans  borne.  Il  ne  faut  ni  éloquence 
pour  fe  faire  écouter  ,  ni  probité 
pour  fe  faire  croire.  Tout  eft  dit , 
tout  eft  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Tve  crois  pas  pour  cela ,  mon 


cher  Aza  ,  ,qu'en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  mécKans  :  je  ferois 
plus  injufte  qu'eux  fî  je  te  laiflois 
dans  Terreur. 

Naturellement  fenfibles  ^  tou- 
chés de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point 
vu  qui  écoutât  fans  attendriffe- 
anent  l'hiftoire  que  l'on  m'obiige 
fouvent  à  faire  de  la  droiture  de 
iios  coeurs  ,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  <$c  de  la  iîmplicité  de 
nos  moeurs.  S'ils  vivoient  parmi 
nous  ,  ils  deviendroient  vertueux  : 
l'exemple  6c  la  coutume  font  les  ty- 
rans de  leur  ufage. 

Tel  qui  penfe  bien  ,  médit  d'un 
abfent  y  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre  fe- 
roit  bon  ,  humain',  fans  orgueil , 
s'il  ne  craignoit  d'être  ridicule  y  ôc 
te!  eft  ridicule  par  état ,  qui  feroit 
un  modèle  de  perfeftions,  s'il  ofoit 
hautement  avoir  du  tnérite. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  leurs  vi- 
ces font  artificiels  comme  leurs  ver- 
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tus  ;  &  la  frivolité  de  leur  carafto- 
re  ne  leur  permet  d'être  qu'impar- 
faitement ce  qu  ils  font.  Ainfi  que 
leurs  jouets  de  fenfance  ,  ridicules 
înrtitutions  des  êtres  penfans ,  ils 
n'ont  5  comme  eux  ,  qu'une  reflem- 
blance  ébauchée  avec  leurs  modè- 
les ;  du  poids  aux  yeux  ,  de  la  lé- 
gèreté au  taft  >  la  furface  colorée  , 
un  intérieur  informe  ,  un  prix  ap- 
parent 5  aucune  valeur  réelle.  Auf- 
fî  5  ne  font-ils  eftimés  par  les  au- 
tres Nations  5  que  comme  les  jolies 
bagatelles  le  font  dans  la  fociété. 
Le  bon  fens  fourit  à  leurs  gentillef- 
fes ,  ôc  les  remet  froidement  à  leur 
place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a  que 
la  nature  pour  guide,  la  vérité  pouç 
mobile,  &  la  vertu  pour  principe. 


LETTRE 
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L  E  TTR  E     TRE  NTE  ^  V  NE. 

ÏL  n  eft  pas  Turprenant  ,  mon 
cher  Aza  ,  que  rinconféquence 
foit  une  fuite  du  caractère  legei* 
des  François  ;  mais  je  ne  puis  af* 
fez  m' étonner  de  ce  qu'avec  autant 
&  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre Nation ,  il  femblent  ne  pas  ap- 
percevoir  les  contradictions  cho- 
quantes que  les  Etrangers  remar- 
quent en  eux  dès  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cel- 
les qui  me  frapent  tous  les  jours  ^ 
je  n'en  vois  point  de  plus  deshono" 
rantes  pour  leur  efprit ,  que  leur 
façon  de  penfer  fur  les  femmes. 
Ils  les  refpedent ,  mon  cher  Aza  , 
6c  en  même-tems  ils  les  mèprifent 
avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poîitef- 
fe ,  où  5  fi  tu  veux ,  de  leur  vertu 
(  car  je  ne  leur  en  connois  point 
d'iutre  ;    regarde    les    femmes,. 

& 
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L'homme  du  plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile- 
condition  ;  ilfe  couvriroit  de  hon- 
te d:  de  ce  qu'on  appelle  ridicule  , 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fonnelle^  ôc  cependant  l'homme  le 
moins  confidérable ,  le  moins  efti- 
mé,  peut  tromper,  trahir  une  fem- 
me de  m.érite  y  noircir  fa  réputa- 
tion par  des  calomnies ,  f^,ns  crain- 
dre ni  blâme  ,  ni  punition. 

Si  je  n'étois  afTurée  que  bien- tôt 
tu  pourras  en  juger  par  toi-m^ême  , 
oferois-je  te  peindre  des  contraftes 
que  la  fimplicité  de  nos  efprits 
peut  à  peine  concevoir  i^  Docile 
aux  notions  de  la  nature ,  notre  gé- 
îiie  ne  va  pasau-de-là.  Nous  avons 
trouvé  que  la  force  ôi  le  courage 
dans  un  kxQ  ,  indiquoit  qu'il  de- 
voit  être  le  foutien  ôz  le  défenfeur 
de  l'autre  :  nos  loix  y  foi'it  confor- 
mes» ^  Ici  loin  de  compatir  à  la 

^  Les  loix  difpeafeiit  les  femmes  de  Wdâ 

travail  péni'jle* 


foibleire  des  femmes  5  celle  du  peu- 
ple accablées  du  travail ,  n'en  font 
foulagées  ni  par  les  ioix  ni  pac 
leurs  maris.  Celles  du  rang  plus 
clevé  ,  jouet  de  la  feduclion  ou  de 
la  méchanceté  des  hommes ,  n'ont, 
pour  fe  dédommager  de  leurs  per- 
fidies 5  que  les  dehors  d'un  refpecl 
purement  imaginaire,  toujours  fai- 
vi  de  la  plus  mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en  en- 
trant dans  le  monde  ,  que  la  cenfu- 
re  habituelle  de  la  Nation  tomboit 
principalement  fur  les  femmes  5 
ôc  que  les  hommes ,  entr'eux  ,  ne 
fe  méprifoient  qu'avec  ménage- 
ment. J'en  cherchois  la  caufe  dans 
leurs  bonnes  qualités  ,  lorfqu'uii 
accident  me  Pa  fait  découvrir  par- 
mi leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  mjaifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  jours, 
on  a  raconté  la  mort,d"un  jeune 
homme  tué  par  un  de  fes  amis;  &c 
ionapprouyoit  cette  action barb.i^ 

Sij 
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re  ,  par  la  feule  raifon ,  qne  le  mor5 
avoit  parlé  au  defavantage  du  vi- 
vant. Cette  nouvelle  extravagance 
me   parut  d'un  caractère  aflez  fé- 
rieux  pour  être  approfondie.    Je 
m'informai ,  &:  j'appris  ,  mon  cher 
Aza  5   qu'un  homme    eil  obligé 
d  expofer  fa  vie  pour  la  ravir  à  un 
Tiutre  5  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difcours  contre  lui  ;. 
ou  à  fe  bannir  de  la  fociété  ,  s'il  re- 
fufe  de  prendre  une  vengeance  fl 
cruelle.   Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  m'ouvrir  les  yeux  fur  ce 
que  je  cherchois.   Il  eft  clair  que 
les  hommes  naturellement  lâches  y 
fans   honte  6c  fins  remords  ,  ne 
craignent  que  les  punitions  corpo- 
relles ;  &:  que  fi  les  femmes  étoient 
aurorifces    à  punir    les    outrages 
qu'on  leur  fait ,  de  la  même  ma- 
nière dont  ils  font  obliges  de  ft 
venger  de  la  plus  légère  infulte  y, 
tel  que  Ton  voit  reçu  <S:  axcueilli 
dans  la  focicré  p  ne.  feioit  jjbos.  ^ 
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ou  retiré  dans  un  defert ,  il  y  ca^- 
cheroit  fa  honte  &  fa  mauvaife  foi  : 
mais  les  lâches  n'ont  rien  à  crain- 
dre ;  ils  ont  trop  bien  fondé  cet  a- 
bus  pour  le  voir  jamais  abolir. 

L'impudence  5c  l'effronterie  font- 
les  premiers  fentimens  que  l'oninf- 
pire  aux  hommes.  La  timidité  y_ 
la  douceur  &  la  patience  ,  font  les 
feules  vertus  que  l'on  cultive  dans 
les  femmes  :  comment  ne  feroient» 
elles  pas  les  victimes  de  l'impunité^. 

O  mon  cher  Aza  l  que  les  vices 
brillans  d'une  Nation  d'ailleurs 
charmante  ,  ne  vous  dégoûtent 
point  de  la  naïve  fimplicité  de  nos 
moeurs  !  N'offtlions  jamais ,  toi  5, 
l'obligation  où  tu  es  d'être  mon 
exemple  ,  mon  guide  &  mon  fou* 
tient  dans  le  chemin  5-de  la  vertu  ;, 
&  moi  celle  où  je  fuis  de  conferver 
ton  eftime  &  ton  am.our  ,  en  imi- 
tant mon  modèle ,  en  k  furpaffant, 
même  s'il  efl  poflible  j  en  méritant 
un  re{peft  fondé  fur  le  mérite  ^  6s: 
gign.  pas  for  un  fîivok  "olSge., 
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LETTRE    TRENTE'DEVX. 

NO  S  vifites  &  nos  fatigues  , 
mon  cher  Aza,  ne  pouvoient 
fe  terminer  plus  agréablement. 
Quelle  )ournée  délicieufe  j  ai  pafie 
hier  !  Combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  à  Déterville  &  à  fa 
fœur  me  font  agréables  /  mais  com- 
bien elles  me  feront  chères ,  quand 
je  pourrai  les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos  ^ 
nous  partimes  hier  matin  de  Paris; 
Céline  ,  fon  frère  ,  fon  mari  & 
moi  5  pour  aller,  difoit-elle  ,  ren- 
dre une  vilite  à  la  meilleure  de  fes 
amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long: 
nous  arrivâmes  de  très-bonne  heu- 
re à  une  maifon  de  campagne  , 
dont  la  fituation  éc  les  approches 
me  parurent  admirables  ,  mais  ce 
qui  m'étonna  en  y  entrant,  fut  d'en 
trouver  toutes  les  portes  ouvertes  j, 
&  de  n'y  rencontrer  perfonne> 
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Cette  maiibn  trop  belle  pour 
être  abandonnée  f  trop  petite  pour 
cacher  le  monde  qui  auroit  dû  l'ha- 
biter ,  me  paroiffoit  un  enchante-- 
ment.  Cette  penlce  me  divertit  ; 
je  demandai  à  Céline  iî  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle  m'a- 
voir  fait  lire  les  hiftoires  y  où  la 
•  la  maîtreffe  du  lo^is  étoit  invilible 
ainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit- 
elle  5  mais  comme  des  affaires  im- 
portantes l'appellent  ailleurs  pour 
toute  la  journée,  elle  m'a  chargée 
de  vous  engager  à  faire  les  hon- 
neurs de  chez  elle  pendant  Ton  ab- 
fence.  Alors ,  ajouta-t-elle  en  riant^ 
voyons  comment  vous  vous  en  ti- 
rerez :  J'entrai  volontiers  dans  la 
plaifanterie :  jerepris  lêtonférieux^ 
pou.-  copier  les  complimens  que 
j'avoîs  entendu  faire  en  pareil  cas  ; 
&  l'on  trouva  que  je  m/en  acquittai 
afTez  bien. 

Api'às  s'eu'e    âmufée  quelque 
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rems  de  ce  badinage  ,  Céline  me 
dit  :  Tant  de  poUteffe  fuffiroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  5 
mais  5  Madame  ,  il  faut  quelquer 
chofe  de  plus  à  la  campagne  j  n'au- 
rez-vous  pas  la  bonté  de  nous  don- 
ner à  dîner  f 

Ah  !  fur  cet  article  ,  lui  dis-je  , 
je  n'en  fçais  pas  affez  pour  vous- 
fatisfaire  j  &  je  commence  à  crain- 
dre pour  moi-même  ,    que  votre 
amie  ne  s'en  foit  trop  rapportée  à 
mes  foins.  Je  fçais  un  rem.éde  à  ce- 
.  la  répondit  Céline  5  fi  vous  voulez 
feulement  prendre  la  peine  d'écrire 
votre  nom  5  vous  verrez  qu'il  n'efl: 
pas  fi  difficile  que  vous  le  penfez , 
de  bien  régaler  fes  amies.  Vous  me 
raffurez  ,  lui  dis-je  ;  allons ,  écri* 
vos  promptemenr. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles  ,  que  je  vis  entrer  un^ 
hom.me  vêtu  de  noir  ,  qui  tenoit 
one  écritoire  ,  Se  du  papier  déjà? 
écrit  i  il  me  ie  préfenta  y  S^  j'y  pla- 
çai 
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çai  mon  nom  où  Ton  vouînt. 

Dans  l'inftant  même  ,  parut  un 
autre  homme  d'aflez  bonne  mine  , 
qui  nous  invita  ,  félon  la  coutume, 
de  paffer  avec  lui  dans  Tendroit  où 
Ton  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  fer- 
vie  avec  autant  de  propreté  que  de 

•  magnificence.  A  peine  étions-nous 
affis  ,  qu'une  mulîque  charmante  fe 
fît  entendre  dans  la  chambre  voiiî- 
ne  5  rien  ne  manquoit  de  tout  ce 

*  qui  peut  rendre  un  repas  agréable. 
Déterville  même  fembloit  avoir 
oublié  fon  chagrin  pour  nous  exci- 
ter à  la  joie  :  il  nous  parloir  en 
mille  m.anières  de  fes  fentimens 
pour  moi  5  miais  toujours  d'un  ton 
flateur,  fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoitferein  ;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de  nous 
promener  en  fortant  de  table.  Nous 
trouvâmes  les  jardins  beaucoup 
plus  étendus  que  la'maifon  ne  fem- 
fcloit  promettre.  L'art  &  la  fymé^ 

T 
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trie  ne  s'y  faifoient  admlrei'  que 
pour  rendre  plus  touchans  les  char-* 
de  la  lîmple  nature. 
Nous  bornâmes  notre  courfe  dans 
nn  bois  termine    ce  beau    jardin 
Affis  tous'qui  quatre  fur  un  gazoa 
délicieux  ,  nous  commencions  dé- 
jà à  nous  livrer  à  la  rêverie  qu'inf- 
jpire  naturellement  les  beautés  na-^ 
turelles  ,  quand  à  travers  les  arbres, 
nous  vimes  venir  à  nous  :  d'un  côte 
une  troupe  de  paylans ,  vêtus  pro- 
prement à  leur  manière  précédés 
de  quelques  inftrumens  de  mufi-» 
que^iSc  de  l'autre  une  troupe  déjeu- 
nes filles  vêtues  de  blanc  ,  la  tête 
ornée  de  fleurs   champêtres  ,  qui 
cbantoient  d'une  façon    ruilique  , 
mais  méiodieufe ,  des  chanfons,  ou 
3'entendis  avec  furprife  ,  que  mon 
nom  étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  pins 
fort,  lorfqueles  deux  troupes  nous 
ayant  jointes ,  je  vis  l'homme  le 
plus  apparent ,  quitter  la  fienne  , 
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5niettfeun*genoii  à  terre  &  me  pre- 
fenter  dans  un  grand  bafïinplu- 
iîeurs  clefs ,  avec  un  compîimenc 
que  mon  troubîe  m'empêcha  de 
bien  entendre.  Je  compris  feule- 
ment ,  qu'étant  le  chef  des  villa- 
geois de  la  contrée  ,  il  venoit  me 
faire  hommage  en  qualité  de  leur 
Souveraine  ,  <Sc  me  préfenter  le 
clefs  de  la  fmaifon  ,  dont  j  etois 
auffi  la  miirreffe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue ,  il 
fe  leva  pour  faire  place  à  la  plus 
jolie  d'entre  les  jeunes  filles.  Elle 
vint  me  préfenter  une  gerbe  de 
fleurs  ornée  de  rubans ,  qu  elle  ac- 
compagna auffi  d'un  petit  difcours 
à  ma  louange  ,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'écois  trop  confafe  ,  mon  cher 
Aza  5  pour  répondre  à  des  éloges 
que  je  méritois  fi  peu  ,  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  paffoit  :  avec  un  ton 
û  approchant  de  celui  de  la  vérité^' 
que  dans  biens  des  momens ,  je  ne 

Tij 
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pouvoîs  me  défendre  de  croire  ci 
cjue  néanmoins  je  trouvois  incroya- 
ble. Cette  penfée  en  produifit  une 
infinité  d'autres  :  mon  efprit  ctoit 
tellement  occupé,  qu'il  me  fut  im- 
poffible  de  proférer  une  parole.  Si 
ma  confufion  étoit  divertiflante 
pour  la  compagnie  elle  ne  l'étoit 
guères  pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché.  Il  fit  un  figne  à  fiiiœur  : 
elle  fe  leva  ,  après  avoir  donné 
quelques  pièces  d'or  aux  payfans  ôc 
aux  jeunes  fiJles,  en  leur  difant  que 
ce  preTent  n'étoit  que  les  prémices 
de  m.es  bontés  pour  eux.  Elle  me 
propofa  de  faire  un  tour  de  prome- 
nade dans  le  bois  :  je  la  fuivis  avec 
plaifir ,  con*iptant  bien  lui  faire  des 
reproches  de  l'embarras  où  elle 
m'avoit  mife  ;  mais  je  n'en  eus  pas 
le  tems.  A  peine  avions-nous  fait 
quelque  pas  ,  qu'elle  s'arrêta  ;  6c 
me  regardant  avec  une  mine  riante: 
^ypue:^ ,  Zilia,  me  dit-elle  ,  cjwe 


i'ous  êtes  bien  tachée  contre  nous, 
&  que  vous  le  ferez  bien  davanta- 
ge ,  fi  je  vous  dis  qu'il  eft  très-vrai 
que  cette  terre  &  cette  maifon  vous 
appartiennent  ) 

A  moi  5  m'écriai-je  r  Ah  Céline! 
vous  pouffez  trop  loin  l'outrage  , 
ou  la  plaifanterie.  Attendez  ,  me 
dit-elle  plus  férieufement  :  fi  mon 
frère  avoit  difpofé  de  quelques 
parties  de  vos  tréfors  pour  en  faire 
l'acquifition  ,  &  qu'au  lieu  des  en- 
nuyeufes  formalités  dont  il  s'efi: 
chargé ,  il  ne  vous  eût  refervé  que 
la  furprife  ^  nous  haïriez-vous  bien 
fort  ^  Ne  pourriez-vous  nous  par- 
donner de  vous  a\;oir  procuré  ,  à 
tout  événement  5  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  les  aimer ,  ôc 
de  vous  avoir  affuré  une  vie  indé- 
pendante; Vous  avez  ligné  ce  ma- 
tin l'acle  authentique  qui  vous  met 
en  [  poffeffion  de  l'une  ôc  l'autre. 
Grondez-nous  à  préfent  tant  qu'il 
vous  plaira 5  ajouta-t-elle  en  fiante 

jiij 
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û  rient  de  tout  cela  ne-v6us  efl 
agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie  ,  m'e- 
criai-je,  enme  jettant  dans  fes  bras^ 
jefens  trop  vivement  des  foins  fî 
généreux  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoifiance  î  II  ne  me  futpof- 
fible  de  prononcer  que  ce  peu 
mots  h  j'avois  fenti  d'abord  l'im- 
portance d'un  tel  fervice.  Tou- 
chée, attendrie  ,  tranfporrée  de 
joie  en  penfant  au  plaifir  que  j  au- 
rois  de  te  confacrer  cette  charman- 
te dem.eure  ,  la  multitude  de  mes 
fentimens  en  étoufloit  l'expreflion. 
Je  faifois  à  Céline  des  carefles 
qu'elle  me  rendoit  avec  la  même 
tendrefle  ;  &  ,  après  m  avoir  don- 
né le  tems  de  me  remettre  ,  nous 
allâmes  retrouver  fon  frère  6c  fon 
mari. 

Un  nouveau  (trouble  me  faifiten 
abordant  Déterville  ,  &  jetta  un 
nouvel  embarras  dans  mes  expref- 
fions.  Je  lui  tendis  la  main  :  il  h 


'  fcaifa  fans  proférer  une  parole  ^  & 
fe  détourna  pour  cacher  des  larmes 
qu'il  ne  peut  retenir ,  6c  que  jepris 
pour  des  fignes  de  la  fatisfaftion 
qu'il  avoitdeme  voir  fi  contente: 
j'en  fus  attendrie  jufqu'à  en  verfee 
auffi  quelques-unes.  Le  mari  de 
Céline  ,  moins  intéreffé  que  nous 
'  à  ce  qui  fe  pafToit ,  remit  bientôt  la 
converfation  fur  le  ton  de  plaifan- 
terie.  Il  me  fit  des  complimens  fur 
ma  nouvelle  dignité  ,'&  nous  en- 
gagea à  retourner  à  la  maifon,  poui^ 
en  examiner,  difoit-il,  les  défauts , 
6c  faire  voir  à  Déterville  que  fon 
goût  n'étoit  pas  auffi  sûr  qui  SQn 
flatoit. 

Te  l'avouerai-je ,  mon  cher  Aza? 
Tout  ce  qui  s'oiîrit  à  mon  pallage 
me  parut  prendre  ime  nouvelle 
forme  ;  les  fleurs  me  fembloient 
plus  belles ,  les  arbres  plus  verds  , 
la  fymctrie  des  jardins  'mieux  or-^ 
donnée. 
Je  trouvai  la  maifon  plus  riante. 
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hs  meubles  plus  riches ,  les  moin=« 
dres  bagatelles  m'étoient  devenues 
intéreflantes. 

Je  parcourus  les  appartçmens 
dans  une  yvrelïe  de  joie  ,  qui  ne 
me  permettoit  de  rien  examiner.. 
Le  leul  endroit  où  je  m'arrêtai ,  fut 
dans  une  alTez  grande  chambre  ^ 
entourée  d'un  grillage  d'or  légère- 
ment travaillé  ,  qui  renfermoit  une 
infinité  de  livres  de  toutes  couleurs, 
de  toutes  formes  3  (Se  d'une  propre- 
té admirable.  J'étois  dans  un  tel 
enchantement ,  que  je  croyois  ne 
pouvoir  les  quitter  fans  les  avoit 
tous  lus.  Céline  m'en  arracha  ,  en 
me  faifant  fouvenir  d'une  clef  d'ot 
que  Déter  ville  m'avoitremife.  Nous 
cherchâmes  à  l'employer  ;  mais  nos? 
recherches  auroient  été  inutiles  ,, 
s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu'elle  devoit  ouvrir  :  confondue 
avec  art  dans  les  lambris ,  il  étoit 
impoffible  de  la  découvrit  Çin§. 
fçavoir  le  fecret. 


Je  l'ouvris  avec  précipitation  y 
ôc  je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  renfermoit. 
C  etoit  un  cabinet  tout  brillant  de 
glaces  &  de  peintures  :  les  lambris 
à  fond  verd  ,  ornés  de  figures  ex-- 
trêmement  bien  deffinées  imî- 
toient  une  partie  des  jeux  ôc  des 
•  cérémonies  de  la  Ville  du  Soleil 
tels  à  peu  près  que  je  les  avois  ra* 
conté  à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  vé< 
préfentées  en  mille  endroits  avec 
le  même  habillement  que  je  portois 
-en  arrivant  en  France  5  on  diibit 
même  qu'elles  me  reffembl oient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j'avois  laiffés  dans  la  Maifon  Reli- 
gieufe  ,  foutenus  par  des  Pyrami- 
des dorées  ,  ornoienttous  les  coins 
de  ce  magnifique  cabinet.  La  figu-- 
're  du  Soleil  ,  fufpendue  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belle 
couleurs  du  Ciel  achevoit  ,  par 
foa  éclat  j  d'embellir  cette  chox^ 
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inante  folitude ,  ôc  des  meuble^ 
commodes ,  affortis  aux  peintures, 
la  rendoit  délicieufe. 

En  examinent  de  plus  près  ce 
que  j'étois  ravie  de  retrouver  ,  je 
m  apperçus  que  la  chaife  d'or  y 
manquoit.  Quoique  je  me  gardafle 
bien  d'en  parler ,  Dérerville  me  de- 
vina .*  il  faiiît  ce  moment  pour 
s'expliquer.  Vous  cherchez  inutile- 
ment ,  belle  Zilia  ,  me  dit-il ,  par 
un  pouvoir  magique  la  chaife  de 
VLuas  s'eft  transformce  en  maifon  , 
en  jardin ,  en  terres.  Si  je  n  ai  pas 
employé  ma  propre  fcience  à  cette 
métamorphofe  ,  ce  n'a  pas  été  fans 
regret  5  mais  il  a  fallu  refpefter  vo- 
tre délicateffe.  Voici ,  me  dit-il  , 
en  ouvrant  une  petite  armoire 
(  partiquce  adroitement  dans  le 
mur  )  voici  les  débris  de  l'opéra- 
tion magique.  En  mêmetems  il  me 
fit  voir  une  calTette  remplie  de 
pièces  d'or  à  Tufige  de  France.  Ce- 
ci 5  vous  le  fçavez ,  continua-t-il  3^. 


Clip] 
n'eft  pas  ce  qui  eftle  moins  nécef- 
faiœ  parmi  nous  ;  j'ai  cru  dévoie 
vous  en  conferver  une  petite  pro- 
viiion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner 
ma  vive  reconnoiffance  ,  6c  l'admi- 
ration que  me  caufoient   des  foins 
il  preVenans  ;  quand  Céline  m'in- 
terrompit ôc  m'entraîna  dans  ma 
chambre  à  côte  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veux  auffi  ,  me  dit-elle  ^ 
vous  faire  voir  la  puiiTance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoires^ 
remplies  d'étoffes  admirables  ,  de 
linge  ,  d'ajuftem.ens ,  enfin  de  touc 
ce  qui  efl:  à  l'ufage  des  femmes  y 
avec  une  telle  abondance  ,   que  ](^ 
ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  ,  Se 
de  demander  à  Céline  ,  combien 
d'années  elle  vouloir  ^ue  je  vecuf- 
fe  pour  em.plcyer  tant   de   belles 
choies.  Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  ôc  m*oi  ,  me   répondit- 
elle  ;  ôc  moi ,  repris- je  ,  je  defire 
que  vous  viviez  l'un  ôc  l'autre  au»- 
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tant  que  je  vous  aimerai  j  &  vou^ 
ne  mourrez  affurement  pas  les  pre- 
miers. 

En  achevant  ces  mots  ^nous  re- 
tournâmes dans  le  Temple  du  So- 
leil (  c'eft  ainiî  qu'ils  nommèrent 
le  m.erveilleux  Cabinet.)J'eus  enfirt 
la  liberté  de  parler  ;  j'exprimai  , 
commue  je  lefentois  ,les  fentimens 
dont  j'étois  pénétrée.  Quelle  bon- 
té !  Que  de  vertus  dans  les  procé* 
dés  du  frère  &  de  la  fœur  ! 

Nous  p affames  le  relie  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  & 
de  l'amitié  5  je  leur  fis  les  hon- 
neurs du  foupé  encore  plus  gaie- 
ment que  je  n'a  vois  fait  ceux  du 
dîné.  J'ordonnois  librement  à  des 
Domeftiques  que  je  fçavois  être  à 
moi  5  je  badinois  fur  mon  autorité 
&  mon  opulence  :  je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi ,  pour  ren- 
dre  agréable  à  jmes  bienfaiteur? 
îeurs  propres  bienfaits. 

Je  crus^cependvint  jm'apperçevQir,- 


^lOâ  mefure  que  le  tems  s^ecouloît,' 
Déterville  retomboit  dans  fa  mé- 
lancolie ,  6c  même  qu'il  échapoit 
de  tems  en  tems  des  larmes  à  Céli- 
ne ;  mais  l'un  6c  l'autre  reprenoienc 
lî  promptement  un  air  ferain  ,  que 
je  crus  m  être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  enga- 
ger à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  procu- 
roient  :  je  ne  peu  l'obtenir.  Nous 
fommes  revenus  cette  nuit ,  en  nous 
promettant  de  retourner  inceffam- 
ment  dans  mon  Palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  /  quel  le  fera  ma 
félicité  ,  quand  je  pourrai  l'habiter 
avec  toi  / 
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L  E  TTR  E     TR  ENTE-TR  O IS, 

LA  trifteffe  de  Déterville  &  de 
fa  fœar,  mon  cher  Aza  ,  r/a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre  re- 
tour de  mon  Palais  enchanté.  Ils 
me  font  trop  chers  l'un  &i  l'autre  , 
pour  ne  mette  pas   empreflce  à 
leur  en  demander  le  motifs  mais 
voyant  qu'ils  s'obftinoient  à  me  le 
taire  ,  je  n'ai  plus  douté  que  quel- 
que nouveau  malheur  n'ait  craverfé 
ton  voyage  ;  &  bien-tôt  mon  in- 
quiétude a  furpalTé  leur  chagrin. 
Je  n'en  ai  pas  diffimulé  la  caufe  î  & 
mes  aimables  amis  ne  l'ont  pas  laif- 
fé  durer  long-tems. 

Déterville  ma  avoué  qu'il  avoit 
réfolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton 
arrivée  ,  afin  de  me  furprendre  , 
mais  que  mon  inquiétude  lui  foi- 
foit  abandonner  fon  deflein.  En 
effet ,  il  m'a  montré  une  Lettre  du 
guide  qu'il  t'a  fait  donner ,  ôc ,  par 
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ïe  calcul  du  tems  &  du  lieu  où  eîîc 
a  éré  écrite,  il  m'a  fait  comprendre 
que  tu  peux  être  ici  aujourd'hui  , 
demain ,  dans  ce  moment  même , 
eniin  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  tems  à 
mefurer  jufqu'à  celui  qui  comblera 
tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faî- 
te 5  Détervilîe  n'a  plus  hefitê  de 
me  dire  tout  le  refte  de  fes  arran- 
gemens.  Il  m'a  fait  voir  l'apparte- 
ment qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 
ici  5  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble  , 
îa  décence  nous  permette  d  habiter 
mon  délicieux  Château.  Je  ne  te 
perdrai  plus  de  vue  ;  rien  ne  nous 
ieparera.  Détervilîe  a  pourvu  à 
tout  5  &  m'a  convaincue  plus  que 
jamais  de  l'excès  de  fa  générofité. 

Après  cet  éclairciffement,  je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trif- 
teffe  qui  le  dévore  5  que  ta  prochai- 
ne arrivée.  Je  le  plains  ;  je  com_-« 
patis  à  fa  douleur  :  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 


tïe  mes  fentlmens ,  &  qui  foît  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 
Je  diffimule  même  une  partie  des 
tranfports  de  ma  joie  ,  pour  ne  pas 
irriter  fa  peine.  C'eft  tout  ce  que 
je  puis  faire  5  mais  je  fuis  trop  oc- 
cupée de  mon  bonheur  pour  le 
renfermer  entièrement  en  moi-mê- 
me. Ainfi,  quoique  je  te  croye 
fort  près  de  moi  ,  que  je  treflaille 
au  moindre  bruit ,  que  j'interrom- 
pe ma  Lettre  prefque  à  chaque  mot 
pour  courir  à  la  fenêtre,  je  ne  laif- 
fe  pas  de  continuera  écrire  :  il  faut 
ce  foulagement  au   tranfport   de 
mon  cœur.  Tu  es  plus  près  de  moi, 
il  eft  vrai  ;  mais  ton  ablenceen^eft- 
elle  moins  réelle  que  fi  les  Mers 
nous  féparoient  encore  /  Je  ne  te 
vois  point  r  tu  ne  peux  m  entendre: 
pourquoi  cefferai-je  de  m'entrete- 
nir  avec  toi  de  la  feule  façon  dont 
je  puis  le  faire  ?  Encore  un  mo- 
ment ,  je  te  verrai  5  m.ais  ce  mo- 
ment n'éxifte  point.   Eh  î  puis-jç 

mieux 
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mieux  employer  ce  qui  me  refle  de 
ton  abfence'5  qu'en  te  peignant  la 
vivacité  de  ma  tendueffe  r'  Hélas  ! 
tu  i'as  vue  toujours  gémiffante. 
Que  ce  tems  eft  loin  de  moi  /  avec 
quel  tranfport  il  fera  effacé  démon 
fouvenir  /  Aza  /  cher  Aza ,  que  ce 
nom  m'eft  doux  /  Bientôt  je  ne 
t'appellerai  plus  en  vain  5  tu  m'en- 
tendras 5  tu  voleras  à  ma  voix  ;  les 
plus  tendres  expreffions  de  mon 
cœur  feront  la  récompenfe  de  ton 
empreffement. . . .  On  m'interrompt: 
ce  n  eft  pas  toi ,  &:  cependaut  ilfaii^ 
que  je  te  quitte* 


y, 


LETTRE  TRENTE-QVATRE, 

Au  Chevalier  Dbtiryille  y 
k  Malthç^ 

AV  E  z-v  o  u  s  pu,  Monfîeur, 
prévoir  fans  repentir  le  cha-^ 
grin  mortel  que  vous  deviez  join- 
dre au  bonheur  que  vous  me 
prépariez^  ^  Comment  avez-vous 
eu  la  cruauté  de  faire  précéder 
votre  départ  par  des  circonftan- 
cesjfi  agréables  ,  par  des  motifs 
de  reconnoiffance  fi  prelîans  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  me  ren- 
dre plus  fenfible  à  votre  defefpoir 
&  à  votre  abfence  \  Comblée  il  y 
a  deux  jours  des  douceurs  de  l'ami- 
tié, j'en  éprouve  aujourd'hui  les 
peines  les  plus  amères. 

Céline  toute  aiHigée  qu'elle  efl, 
î\a  que  trop  bien  exécuté  vos  or* 
dres.  Elle  m'a  préfenté  Aza  d'une 
main  •  (^  de  l'autre  votre  cruelle 
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hetti^e.  Au  comble  de  mes  vœux  , 
la  douleur  s'eil  £iit  fentir  dans  mon 
âme.  En  retrouvant  l'objet  de  ma 
tendreffe,  je  n'ai  point  oublié  que 
je  perdois  celui  de  tous  mes  autres 
fentimens.  Ah  Déterville  !  que 
pour  cette  fois  votre  bonté  eft 
■  inhumaine  !  Mais  n'efpérez  pas 
exécuter  jufqu'à  la  fin  vos  injuftes 
réfolutions.  Non  ,  la  Mer  ne  vous 
fcparera  pas  à  jamais  de  tout  ce 
qui  vous  eft  cher  5  vous  entendrez 
prononcer  mon  nom  ,  vous  rece- 
vrez mes  Lettres  ,  vous  écouterez 
mes  prières  ;  le  fang  ôc  l'amitié  re- 
prendront leurs  droits  fur  votre 
cœur  ;  vous  vous  rendrez  à  une  fa- 
mille à  laquelle  je  fuis  refponfable 
de  votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant 
de  bienfaits ,  j'em.poifonnerois  vos 
30urs  &  ceux  de  votre  fœur  f  je 
romprois  une  fi  tendre ,  union  >  je 
porterois  le  defefpoir  dans  vo5 
coeurs ,  mçme  en  jouiffant  encore 

Yij 


(228J 

de  vos  bontés  r"  Non  ,  ne  le  cro* 
yez  pas  :  je  ne  me  vois  qu'avec  hor- 
reur dans  une  maifcn  que  je  rem-- 
plis  de  deuil;  je  reconnois  vos  foins 
au  bon  traitement  que  je  reçois  de 
Cciine  ,  au  moment  m.cme  où  je 
lui  pardonnerois  de  me  haïr  ;  mais 
quels  qu'ils foient ,  j'y  renonce  ,  & 
je  m  éloigne  pour  jamais  des  lieux 
<jue  je  ne  puis  fouftrir  ,  Il  vous  n'y, 
revenez.  Que  vous  êtes  aveugle  ^ 
Déterville  / 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans- 
wn  defîein  fi  contraire  à  vos  vues  > 
.Vous  voulez  me  rendre  heureufe  > 
vous  ne  me  rendez  que  coupable  ^ 
Vous  vouliez  fécher  mes  larmes  % 
vous  les  faites  couler,  <5c  vous  per- 
dez par  vorre  éîoignement  le  fruit 
de  votre  facriiîce. 

Hélas  !  peut-être  n'aurîez-voui 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 
cette  entrevue  ,  que  vous  avez, 
cru  11  redoutable  pour  vous  /  Cet 
Az^»  l'obiet  da  tmt  d'amo;u^  ^ 


C  2  2p  î 

ti'eil  plus  le  même  Aza  que  je  vou3~ 
ai  peint  avec  des  couleurs  fi  ten- 
dres. -Le  fi'oid  de  fon  abord  5  le- 
lop;e  des  Efpaorriols  ,  dont  cent- 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux^ 
épanchement  de  mon  ame^  la  curio- 
fité  otfenfante  ,  qui  l'arrache  à  mes 
tranfports  ,  pour  viliter  les  raretés 
de  Paris  :  tout  me  fait  craindre 
des  maux  dont  mon  co:ur  frémir. 
Ah  !  Déterville  ,  peut-être  ne  fe- 
rez-vous  pas  long-tems  le  plu5 
malheureux  ) 

Si  la  pitié  de  vous  même  ne 
peut  rien  fur  vous ,  que  les  devoiïS 
de  l'amitié  vous  ramènent  5  elle: 
eft  le  feul  azile  de  l'amour  infortu- 
né. Si  les  maux  que  je  redoute  al- 
loient  m'accabler,  quels  reproches 
n  auriez-vous  pas  à  vous  faire  :  Si 
vous  m'abandonnez,  oiitrouverai- 
je  des  cœurs  fenlibles  à  mespeines^. 
La  générofité  ,  jufqu^'ici  la  plus 
forte  de  vos  paffions ,  céderoit* 
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Non  je  ne  puis  le  croire  ;  cette  fbî-* 
blefle  feroit  indigne  devons 5  vous 
êtes  incapable  de  vous  y  livrer  ; 
mais  venez  m'en  convaincre  ,  fî 
vous  aimez  votie  gloire  &  mon 
repos. 
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LETTRE    TRENTE-CINQ^ 

Au  Chevaliei^  DetePvVille  , 
a  Mdthe, 

SI  vous  n'étiez  k  plus  noble 
des  créatures  ,  Monfieur  5  je 
ferois  la  plus  humiliée.  Si  vous  n'a- 
viez l'ame  la  plus  humaine,  le cœui" 
le  plus  compatilTant  ,  feroit-ce  à 
vous  que  je  fairois  l'aveu  de  ma 
honte  &  de  mondeferpoir  ?  Mais^ 
hélas  !  que  me  refte-t-il  à  craindre  ? 
qu'ai- je  à  ménager  ?  Tout  eft  pet:-». 
du  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  li- 
berté, de  mon  rang  ,  de  ma  patrie 
que  je  regrette;  ce  ne  font  plus  les 
inquiétudes  d'une  tendrefie  inno- 
cente qui  m'arrachent  des  pleurs  > 
c'eft  la  bonne  foi  violée  ,  c'eft  l'a- 
mour méprifé  qui  déchire  moQ 
^me.   Aza  eft  infidèle. 

Aza  iafidçle  /  Que  ces  funeftes 
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âtiôts    ont  de   pouvoir   fur   mon' 
ame/  ....  Mon  fang  fe  glace. ^.. 

Un  torrent  de  larmes 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoî- 
tre  les  malhears ,  mais  le  derniec 
de  leurs  coups  eft  le  plus  fenfible- 
Ce  font  eux  qui  m'enlcventle  cœur 
d'Aza  5  c'eft  leur  cruelle  Religion 
qui  me  rend  odieufe  à  fes  yeux. 
Elle  approuve  ,  elle  ordonne  l'in- 
iidéliré  ,  la  perfidie  ,  l'ingratitu- 
de ;  mais  elle  défend  Tamour  de 
fes  proches.  Si  j'étois  étrangère  , 
inconnue,  Aza  pourroit  m'aimer  : 
unis  par  les  liens  du  fang  ,  il  doit 
m'abandonner  ,  m  oter  la  vie  fans 
honte  ,  fins  regret ,  fans  remords. 
Helas  .'  toute  bizarre  qu'eft  cet- 
te Religion  ,  s'il  n'avoir  fallu  que 
Tembrafler  pour  retrouver  le  bien 
qu  elle  m'arrache  (  fans  corrompre 
mon  cœur  par  fes  principes  )  j  au-^^ 
tois  fournis  mon  efprit  à  feS  illu- 
fions.    Dans  l'amertume  de  monc 
^e  5  j'ai  demandé  d'être  inftruitey 


mes  pleurs  n'ont  point  été  écoutes. 
Je  ne  puis  être  admife  dans  une  fo- 
cieté  il  pure  ,  fans  abandonner  le 
motif  qui  me  détermine  ,  fans  re- 
noncer à  ma  tendreCe  ;  c'eft-à- di- 
re 5  fans  changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  fé vé- 
rité me  frape  autant  qu'elle  me  ré- 
volte :  je  ne  puis  refufer  une  forte 
de  vénération  à  des  Loix  qui  me 
tuent  5  mais  eft-il  en  mon  pouvoir 
de  les  odopter  r*  Et  quand  je  les 
adoprerois  ,  quel  avantage  m'en 
reviendroit-il  \  Aza  ne  m'aime 
plus  >  ah  /  malheureufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la 
candeur  de  nos  mœurs ,  que  le  ref- 
pecl  pour  la  vérité ,  dont  il  fait 
un  fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Efpagnole  \ 
prêt  à  s'unir  à  elle ,  il  n'a  confentî 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée 5  que  pour  ne  me  laiffer  aucun 
doute  fur  fes  fentimens  ;  que  pour 

X 
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me  fendre  une  liberté  que  je  dé- 
telle 5  que  pour  moter  la  vie. 

Oui ,  c'ell  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même  ;  mon  cœur  eftà  lui  ; 
il  y  fera  jufqu  a  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;  qu'il  me 
la  raviffe  ,  ôc  qu  il  m'aime.... 

Vous  fçaviez  mon  malheur  : 
pourquoi  ne  me  l'aviez-vous  éclair- 
ci  qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  laifla- 
tes-vous  entrevoir  que  des  foup- 
çons  qui  me  rendirent  injufte  à 
votre  égard  ?  Êh  !  pourquoi  vous 
en  fais-je  un  crime  F  Je  ne  vous  au- 
rois  pas  cru  :  aveugle  ,  prévenue  , 
î'aurois  été  moi-même  audevant  de 
ma  funeile  delHnée  5  j'aurois  con- 
duit fa  vidiime  à  ma  rivale  3  je  fe- 

rois  à  préfent O  Dieux  .' 

fauvez-moi  cette  horrible  ima- 
ge ' 


Déterville  ,  trop  généreux  ami .' 
fuis-je  digne  d'être  écoutée  ^  fuis- 
je  digne  de  votre  pitié  ^  Oubliez^ 
mon  injuftice  3  plaigne^  une  mal- 


heiireufe  ,  dont  leftime pour  vous 
efl  encore  au-deffus  de  fa  foibleffe 
pour  un  iagrat. 


V  îj 
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LETTRE    TRENTE-SIX, 

Au  Chevalier  Deterville  , 
A  Mahhe. 

PUISQUE  VOUS  VOUS  plaîgiiez 
de  moi ,  Monfieur  ,  vous  ig^ 
îiorez  l'état  dont  les  cruels  foins  de 
Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écrit  ?  Je  ne 
penfois  plus.  S'ilm'étois  refté  quel- 
que fentiment ,  fans  doute  la  con- 
fiance en  vous  en  eut  été  un  ;  mais 
environnée  des  ombres  de  la  mort, 
le  fang  glacé  dans  les  veines ,  j'ai 
îong-tems  ignoré  ma  propre  exi- 
ftence  ',  j'avois  oublié  jufqu  a  mon 
malheur.  Ah  !  Dieux  ,  pourquoi , 
en  me  rappellant  à  la  vie ,  m  a-ton 
rappelle  à  ce  funefte  fouvenir  ! 

Il  eft  parti;  je  ne  le  verrai  plus  ; 
îl  me  fuit  5  il  ne  m'aime  plus  s  il  me 
Ta  dit  :  tout  eft  fini  pour  moi.  Il 
prend  une  autre  Epcufe  :  il  m'aban- 
donne 5  l'honneur  l'y  condamne» 
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Eh  bien  !  cruel  Aza  ,  puifqiie  le 
fantailique  honneur  de  l'Europe  a 
des  charmes  pour  toi  ,  que  n'iml- 
tes-tu  auffi  l'art  qui  l'accompagne, 

Heureuie  Françoife,  on  vous 
trahit  5  mais  vous  jouiffez  long- 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à  pré- 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pré- 
pare au  coup  m.ortel  qui  me  tue. 
Funefte  fincérité  de  ma  Nation , 
vous  pouvez  donc  ceiTer  d'être  une 
vertu  f  Courage  ,  fermeté ,  vous 
êtes  donc  des  crimes  quand  l'ocCwi- 
fîon  le  veut  ^ 

Tu  m'as  vu  à  tes  pies  ,  barbare 
Aza  ,  tu  les  a  vu  baignés  de  mes 

larmes  ;  oc  ta  fuice Moment 

horrible  !  pourquoi  ton  louvenir 
ne  m'arrache-t-il  pasja  vie  \ 

Si  mon  corps  n'eut  fuccombé 
fous  l'effort  de  la  douleur,  Aza  ne 
triompheroit'il  pas  dq  ma  foiblef- 

fe Il  ne  feroit  pas  parti  feuL 

Je  te  fuivrois ,  ingrat  ;  je  te  verrois; 
je  mourrois  du  moins  à  tes  yeux, 

X  iij 


(238) 

Deterville  ,  quelle  foiblefle  fa- 
tale vous  a  éloigné  de  moi  ^  Vous 
m  euffiez  iècourue  ;  ce  que  n'a  pu 
faire  le  defordre  de  mon  defefpoir> 
votre  raifon  capable  de  perfuader, 
1  aurcit  obtenu  ;  peut-être  Aza  fe- 
roit  encore  ici.  Mais,  ô  Dieux! 
dcja  arrivé  en  Efpagne  au  comble 
de  fes  vœux Regrets  inuti- 
les !  Defefpoir  infruftueux  !  Dou- 
leur 5  accable-moi  ? 

Ne  cherchez  point ,  Monfieur, 
à  furmonter  les  obftacles  qui  vous 
retiennent  à  Malthe  ,  pour  revenir 
ici.  Qu'y  feriez-vous  ^  Fuïez  une 
malheureufe  qui  ne  fent  plus  les 
bontés  que  l'on  a  pour  elle  ,  qui 
s'en  fait  un  fupplice  ,  qui  ne  veut 
que  mourir. 


L  E  TTR  E     TRE  NTE  -SEPT. 
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Affurez-vous  ,  trop  géné- 
reux ami  :  je  n'ai  pas  voulu 
^'ous  écrire  que  mes  jours  ne  fui- 
fent  en  fureté  5  &  que  moins  agi- 
tée ,  je  ne  puffe  calmer  vos  inquié- 
tudes. Je  vis  ;  le  deftin  le  veut  : 
je  me  foumets  à  fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur 
m  ont  rendu  la  fanté  ;  quelques  re- 
tours de  raifon  l'ont  foutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  eil 
fans  remède ,  a  fait  le  reile.  Jefçais 
qu'Aza  eft  arrivé  en  Efpagne ,  que 
fon  crime  eft  confommé  5  rna  dou- 
leur n'eft  pas  éteinte  ;  mais  la  cau- 
fe  n'eft  plus  digne  de  mes  regrets. 
S'il  en  refte  dans  mon  cœur ,  ils  ne 
font  dûs  qu'aux  peines  que  je  vous 
ai  caufées ,  qu'à  mes  erreurs  ,  qu'à 
l'égarement  de  ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclai- 
re ,  je  découvre  fon  impuiffance  : 


(  240) 
que  peut-elle  fur  une  amedefolée  t 
L  excès  de  la  douleur  nous  rend  la 
foibleffe  de  notre  premier  âge. 
Ainiî  que  dans  l'enfance  ,  les  ob- 
jets feuls  ont  du  pouvoir  fur  nous, 
il  femble  que  la  vue  foit  le  feul  de 
nos  fens  qui  ait  une  communica- 
tion intime  avec  notre  ame.  J'en 
ai  fait  une  cruelle  expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  ac- 
cablante léthargie  où  me  plongea 
le  départ  d'Aza  5  le  premier  defir 
que  m'infpira  la  nature  ,  fut  de  me 
retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
à  votre  prévoyante  bonté.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permilïîon  de  m  y  faire 
conduire  y  j'y  trouve  des  fecours 
contre  le  defefpoir ,  que  le  monde 
^  l'amitié  même  ne  m'auroient  ja- 
mais fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fœur  ,  fes  difcours  confo- 
lans  ne  pouvoient  prévaloir  fur  les 
objets  qui  me  retraçoieat  fans  ceffe 
la  perfidie    d'Aza» 
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La  porte  par  laquelle  Céline  Tâ- 
mena  dans  ma  chambre  le  jour  de 
votre  départ  &  de  fon  arrivée  j  le 
fiége  far  lequel  il  s'affit  ;  la  place 
où  il  m'annonça  mon  malheur .  ou 
lime  rendit  mes  Lettres  jufqu  a  fon 
ombre  effacée  d  un  lambris  où  je 
l'a  vois  vu  fe  formier  ,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à 
mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que  j'y 
reçus  à  la  première  vue  5  je  n'y  re- 
trouve que  limage  de  votre  ami- 
tié 6c  de  celle  de  votre  aim.able 
fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfen- 
te à  mon  efprit,  c'eft  feus  le  même 
afpecl  où  je  le  voyois  alors.  Je 
crois  y  attendre  fon  anivée.  Je  me 
prête  à  cette  îllufion  autant  qu'elle 
m'eft  agréable.  Si  elle  me  quitte  ^ 
je  prends  des  Livres  Tje  lis  d'abord 
avec  effort;  infenfiblement  de  nou- 
velles idées  envelopent  l'affreufe 
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Verîté  qui  m'environne  ;  &  don* 
nent  à  la  fin  quelque  relâche  à  ma 
triftefle. 

•  L'avouerai-je,  les  douceurs  de  la 
liberté  fe  prcfentent  quelquefois  à 
mon  imagination  ;  je  les  écoute* 
Environnée  d'objets  agréables  , 
leur  propriété  a  des  charmes  que 
je  m'efforce  de  goûter  :  de  bonne 
foi  avec  moi-même ,  je  compte 
peu  fur  ma  raifon.  Je  me  prête  à 
mes  foibleffes  ;  je  ne  combats  cel- 
les de  mon  cœur  ,  qu  en  cédant  à 
celles  de  mon  efprit.  Les  maladies 
de  l'ame  ne  fouffrent  pas  les  remè- 
des violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence 
de  votre  Nation  ne  permet-elle 
pas  à  mon  âge ,  l'indépendance  ôc 
la  folitude  où  je  vis  F  Du  moins  , 
toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 
voir  ,  veut-elle  me  le  perfuader  ; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  donné 
d'affez  fortes  raifons  pour  me  con- 
vaincre de  mon  tort  /  la  véritable 
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décence  eft  dans  mon  cœur.  Ce 

n'efl:  point  au  limulacre  de  la  vertu 
que  je  rends  hommage  ;  c'eft  à  la 
vertu  même.  Je  la  prendrai  tou- 
jours pour  juge  6c  guide  de  mes 
aftions.  Je  lui  confacre  ma  vie , 
&  mon  cœur  à  l'amitié.  Hélas  î 
Quand  y  régnera-t-elle  fans  parta- 
ge &  fans  retour  ? 
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LETTRE    TRENTE-HVIT 

dr  dernière. 

Au  Chevalier.  Deteryille  > 
a  Mdche. 

ÎE  reçois  prefque  en  même'' 
tems ,  Monfieur ,  la  nouvelle  d^ 
votre  dépai:t  de  Malthe  &  celle  d^ 
votre  arrivée  à  Paris.*  Quelque 
plaifir  que  je  me  fafle  de  vous  re" 
voir  il  ne  peut  furmonter  le  cha- 
grin que  me  caufe  le  Billet  que 
vous  m'écrivez  en  arrivant. 

Quoi  !  Déterville,après  avoir  pris 
fur  vous  de  diflîmuler  vos  fenti- 
mens  dans  toutes  vos  Lettres,  après 
m'avoir  donné  lieu  d'efpérer  que  je 
n'aiirois  plus  à  combattre  une  paf- 
fîon  qui  m'afflige  j  vous  vous  liez 
plus  que  jamais  à  fa  violence  ? 

A  quoi  bon  affefter  une  déféren- 
ce pour  moi  que  vous  démentez  au 
même  inftant  ?  Vous  me  deman- 
dez lapermiffiondemevoir;vous 
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m'aflurez  d'une  foumimon  aveugle 
âmes  volontés ,  ôc  vous  vous  effor< 
cez  de  me  convaincre  des  fentimens 
qui  y  font  les  plus  oppofés ,  qui 
m'offenfent  ;  enfin  que  je  n'ap- 
prouverai jamais. 

Mais  5  puifqu'un  faux  efpoir  vous 
féduit  5  puifque  vous  abufez  de 
ma  confiance  <5c  de  l'état  de  m,on 
ame,  il  faut  donc  vous  dire  quelles 
font  mes  refolutions',  pluslnébran- 
lables  que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  Hâ- 
teriez de  faire  prendre  à  mon  cœur 
de  nouvelles  chaînes.  Ma  bonne 
fois  trahie  ae  dégage  pas  mes  fer- 
mens.  Plut  au  Ciel  qu  elle  me  fit 
oublier  l'ingrat  ;  mais  quand  je 
l'oublierois  ,  fidelle  à  moi-même 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui 
fut  cher,  fes  droits  fur  m.oi  n'en  font 
pas  moins  facrés  :  je  puis  guérir  de 
ma  paflîon  ;  mais  je  n'en  aurai  ja- 
mais que  pour  lui.  Tout  ce  que  l'a- 


mîtié  înfpîre  de  fentimens  font   à 
vous  5  vous  ne  les  partagerez  avec 
perfonne  ,  je  vous  les    dois  :  je 
vous   les  promets  ,  j'y  ferai  fi- 
delle.  Vous  jouirez  au  même  de- 
gré de  ma  confiance  &:  de  ma  fin- 
céritè  :  Tune  &  l'autre  feront  fans 
bornes.   Tout  ce  que  l'amour  a 
de'velopé  dans  mon  cœur  de  fen- 
timens vifs  &  délicats ,  tournera  au 
profit  de  l'amitié.  Je  vous  laifferaî 
voir  avec  une  égale  franchife  le  re- 
gret de  n'être  point  née  en  France, 
&  mon    penchant  invifible  pour 
Aza  :  le  defir  que  j'aurois  de  vous 
devoir  l'avantage    de    penfer  & 
mon  éternelle  reconnoifiance  pour 
celui  qui  me  l'a  procuré.  Nous  li- 
rons dans  nos  âmes  :  la  confiance 
fcait  auflî-bien  que  l'amour  donner 
de  la  rapidité  au  tems.  Il  eft  mille 
moyens  de  rendre  l'amitié  intéref- 
fante  ,  <5c  d'en  chalfer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelques 
connoiffances  de  vos  fciences  ôc  de 
vos  arts  •  vous  goûterez  le  plaifir 


de  la  ftipénorité  :  je  le  rependrai , 
en  de'veiopant  dans  votre  cœur  des 
vertus  que  vous  n'y  connoiffez  pas. 
Vous  ornerez  mon  efprit  de  ce  qui 
peut  le  rendre  amufant  :  vous  joui- 
rez de  votre  ouvrage  :  je  tâcherai 
de  vous  rendre  agréables  les  char- 
rnes  naïfs  de  la  fimple  amitié ,  &  je 
rae  trouverai  heureufe  d'y  réuflîr. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
tendrefie  ,  répandra  dans  nos  en- 
tretiens la  gaieté  qui  pourroit  y 
manquer  :  que  nous  reileroit-il  à 
délirer  /* 

Vous  craignez  en  vain  que  la  fo- 
litude  n'altère  ma  fanté.  Croyez- 
moi  ,  Déterville  :  elle  ne  devient 
jamais  dangereufe  que  par  i'oifive- 
té.  Toujours  occupée,je  fçaurai  me 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout 
ce  que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrers  de 
la  Nature  ,1e  fimple  examen  defes 
merveilles  n  eft-il  pas  llifErant  pour 
varier  ôc  renouveller  fans  cefle  des 
occupations   toujours  agréables  ? 
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La  vîe  fuffit-elle  pour  acquérir  une 
connoiffance  légère  ,  mais  intéref- 
fante  ,  de  l'univers,  de  ce  qui  m'en- 
vironne ,  de  ma  propre  exiftenc^  5 
Le  plaifir  d'être  ;  ce  plaifir  ou- 
blié, ignoré  même  de  tant  d'aveu- 
gles humains  :  cette  penfée  fi  dou- 
ce 5  bonheur  fi  pur  ^  je  fins  ^  je  vis  , 
jexijîc  ,  pourroit  feul  rendre  heu- 
reux ,  fi  l'on  s'en  fouvenoit ,  fi  1  on 
en  jouiffoit  5  Çi  l'on  en  connoiffoit 
le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  œconomifer  les 
reflources  de  notre  ame  ,  <3c  les 
bienfaits  de  la  Nature.  Renoncez 
aux  fentimens  tumultueux  ,  def- 
trufteurs  imperceptibles  de  notre 
être.  Venez  apprendre  à  connoî- 
tre  les  plaifirs  innocens  6c  durables! 
venez  en  jouir  avec  n^oi  5  vous  trou- 
verez dans  mes  fentimens  ,  tout  ce 
qui  peut  vous  dédommager  de 
Tamour. 

Fin  de  la  première  fdrtie. 
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^      F  E  1  I\  E. 


AVIS 

DE    L'ÉDITEUR, 

LORSQUE  ]e  donnai  au  Public 
h  première  partie  des  L  e  T- 
TRES  Péruviennes  ,  je  n'ofois 
me  flatter  qu'elles  en  reçuffent  un 
accueil  auffi  favorable  que  celui 
dont  il  les  a  honoré. 

Les  défauts  de  ftile  ,  la  fîmpli- 
cité  ingénue  ôc  le  tendre  fentiment 
qui  animoit  Zilia  ,  &  dictoit 
feul  tout  ce  qu'elle  écrivoit  la  pre- 
mière année  de  fes  difgraces  :  tout 
cela  meparoiffoit  trop  oppofé  aux 
préjugés  de  notre  nation  ,  pour 
croire  qu'elle  put  s'en  amufer.  Des 
raifons  fi  plaufibles  m'auroîent  dé- 
tourné de  cette  entreprife  ,  û  j'a- 
vois  eu  la  même  crainte  pour  la  fui- 
te que  je  donne  aujourd'hui  ;  mais 
qui  devoir  néceffairement  être  pré- 
cédé de  ce  qui  a  paru  pour  fonder 
legoùtduPubliC; 


vj      AVERTISSEMENT. 

Cependant  le  Lefteur  verra  d'un 
coup  d'œil  toute  la  préférence  qui 
eft  due  à  cette  fuite.  Dans  la  pre- 
mière Partie  de  ces  Lettres  Zilia 
n'avoir  encore  changé  que  d'habitj 
mais  il  trouvera  dans  celle-ci ,  plus 
de  progrès  qu'il  n'en  devoir  atten- 
dre d'un  naturel  Indien.  La  Prin- 
ceffe  Royale  de  Cufco  ,  ne  cher- 
che plus  une  Péruvienne  derrière 
une  glace  ,  &  fa  raifon  eft  trop 
éclairée  pour  réfufer  fon  bras  au 
Médecin  ,  fon  ftile  eft  châtié  avec 
toute  l'attention  dont  elle  a  été  ca- 
pable 5  &  fa  plume  civiiifée  ,  fçait 
faire  briller  tout  ce  que  l'imagina- 
tion lui  fournit:  c'eft  ainfi  que  l'Au- 
teur en  juge ,  dans  une  Lettre  qu  i! 
m'a  écrite  ,  où  il  marque  une  ten- 
dre prédiieftion  pour  cette  fuite.. 
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Réfonfe  a/^De'terville  k  ZiLiA, 
f^  a  la.  trente^hmt  &  d€rmèr&  Lettre 
imprimée, 

AH  !  ZîLîA  !  A  quel  prix 
m'eft-il  permis  de  vous  re- 
voir ^  Avec-vous  bien  penfé  à  ce 
que  vous  exigez  de  moi  ^  J'ai  pu  , 
îl  eft  vrai  5  garder  le  filence  auprès 
de  vous,  mais  cette  fituation  faifoit 
en  même-tems.la  joie  &  le  mal- 
heur de  ma  vie  :  j'ai  pu  travailler  au 
retour  d'Aza  :  je  refpeftois  votre 
paffion  pour  lui ,  quelque  cruelle 
qu'elle  fût  pour  moi.  Lors  même 
que  j'ai  foupçonné  fon  change- 
ment 5  fans  me  livrer  aux  flateufes 
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efpérances  que  j'en  pouvoîs  conce-^ 
voir, j'ai  poufie  lefort  jufquam'en 
affliger  puifqu'il  devoir  vous  ren- 
dre malheureufe.  Mais  Aza  alloit 
revoir  vos  charmes  ;  Aza  venoit 
vous  retrouver  iîdéle  ,  tendre  ,  oc- 
cupée de  fa  feule  idée  &  du  défir 
de  couronner  fa  fiâme  :  Quel 
triomphe  pour  lui  de  voir  ces 
noeuds  fortunés  ,  prétieux  munu- 
mens  de  votre  tendreffe  !  Quel  au- 
tre cœur  que  le  fien  n'eût  pas  repris 
fes  glorieufes  chaînes  ?  ou  plutôt  , 
quel  autre  cœur  que  le  fien  eût  été 
capable  de  les  rompre  jamais  ; 

Ne  pouvant  prévoir  fon  ingra- 
titude 5  il  ne  me  reftoit  plus  qu'à 
mourir.  Je  formai  le  defiein  de  m'é- 
loigner  pour  toujours ,  &  de  fuir 
ma  Patrie  ôc  ma  famille  :  je  ne  pus 
cependant  me  refufer  la  douloureu- 
feconfolation  de  vous  en  informer. 
Céline  vivement  touchée  de  mon 
funefte  fort ,  fe  chargea  |de  vous 
rendre  ma  Lettre.  Le  tems  qu'elle 

(dioiik 
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choifît  pour  cela  ,  vous  me  Pavez 

mandé  ,  Ziiia  ,  ce  fut  l'inftant  que 
s'ofli-k  à  vos  regards  Ilnfidéle  x\za5 
fans  doute  que  la  tendre  compaflîon 
de  Céline  pour  un  Frère  malheu- 
reux ,  lui  fit  goûter  un  fécret  plai- 
fir  à  troubler  des  momens  qui  dé- 
voient être  fî  doux  :  elle  ne  fe  trom- 
pa point  5  vous  fûtes  fenfîble  à 
mon  défeipoir  ,  &  vous  daignâtes 
me  le  marquer  avec  des  expreffions 
flateufes  &  propres  à  fatisfaire  un 
cœur  qui  n'ambitionneroit  pas  des 
fentimens  plus  vifs. 

J'APPRîsbien-tôtlecrimed'Aza: 
je  l'avouerai  3  mon  cœur  fe  livra 
pour  la  première  fois  à  l'efpèran- 
ce  :  je  pouffai  l'illuiîon  jufqu'à  me 
flatter  de  la  gloire  de  vous  confo- 
1er.  J'envifageai  pour  la  première 
fois  de  ma  vie ,  un  avenir  fortuné. 
A  ces  fentimens  fi  doux  &  fi  nou- 
veaux pour  moi ,  iuccéda  la  plus 
affreufe  iituation  ;  votre  vie  fut  en 
danger  ;  mon  ame  fut  déchirée  pac 

Aa 
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la  cninte  de  vous  perdre  :  je  tra- 
vaillai avec  ardeur  à  furmonter  les 
obftacles  qui  s'oppofoienc  à  mon 
retour  5  j'en  vins  à  bout  :  je  volai 
vers  vous.  Mon  relpecl  mlmpoia 
la  ncceffité  d'attendre  vos  ordres 
pour  me  préfenter  à  vos  yeux  ,  je 
vous  en  demandai  la  permiffion 
avec  les  expreffions  il  naturelles  à 
un  coeur  dans  l'état  du  mien.  Pour- 
l'ois-je  vous  exprimer  ce  que  j'é- 
prouvai à  la  ledlure  de  votre  répon- 
fe  r  Non  cela  n'eft  pas  poffible. 
Combien  de  mouvemens  differens 
ont  agité  mon  ame  !  combien  de 
projets  infensés  /  celui  de  m'éloi- 
gner  de  vous ,  j'ai  ofé  le  former  , 
Zilia  y  mais  trop  foible  pour  l'exé- 
cuter 5  je  me  livrai  à  mon  fort  en 
ïeftant  près  de  vous  :  mon  refpecS, 
mon  admiration  ,  ôc  mes  fervices 
feront  les  feules  expreffions  que  je 
permettrai  à  ma  vive  ardeur jme  fe- 
ra-t'il  défendu ,  divine  Zilia  ,  d'ef- 
perer  en  fiience  ^  que  vous  ferez 


lui 

touchée  un  jour  ,  d'une  paffion 
dont  le  refpeâ:  égalera  toujours 
la  vivacité /" 


Aaij 
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LETTRE     DEVXIEME, 
ZiLiA     A    Céline. 

QU  E  je  fuis  malheureufe  ! 
ma  chère  Céline.  Vous 
m'abandonnez  à  moi-même  ,  hé- 
las !  je  n'ai  point  de  plus  cruel  en- 
nemi ;  fans  ceffe  livrée  aux  réfle- 
xions les  plus  affligeantes ,  fur  des 
malheurs  que  je  n'ai  pu  prévoir  ; 
manquant  d'expérience,  je  ne  puis 
abfolument  jouir  du  repos  ,  que 
^femble  m'offrir  cette  charmante  fo- 
litude.  Elle  ne  fert  qu'à  me  rap- 
peller  le  fouvenir  du  cruel  Aza  , 
avec  tous  fes  charmes  3  cnvain  j'ap- 
pelle à  mon  fecours  la  raifon  ,  & 
mon  amour  outragé  payé  d'ingi-a^ 
titude  ;  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
efpèrer  que  du  tems  le  calme  que 
le  défire.  Que  n'a-t'il  plu  à  l'Amour 
que  des  fentimensfi tendres,  fi  dé- 
licats fuflent  refervés  pour  Déter- 


ville  :  il  en  eut  mieux  connu  iè 
prix.  Mais  pouvois-je  pre'voir  des 
événemens  dons  je  navois  aucune 
idée  )  Aza  fe  préfenta  la  première 
fois  à  mes  yeux  avec  tous  les  avan- 
tages :  la  naiffance  ,  le  m.ente  , 
une  figure  charmante  ,  &  l'amour 
le  plus  vif  autorifc  du  devoir  ;  que 
falloit-il  de  plus,  pour  engager  un 
jeune  cœur  naturellement  fenfible 
&  tendre  r  Auiïî  fe  donna-t'il  fans 
referve  :  je  ne  refpirois  que  pour 
lui ,  je  ne  dcTuois  d'avoir  des  char- 
mes &  d'en  acquérir  de  nouveaux  , 
que  pour  être  plus  digne  de  lui , 
éi  pour  le  rendre  plus  am^oureux 
s'il  eut  été  poffible.  Notre  bon- 
heur fut  parfiit  jufqu'à  la  funefte 
révolution  qui  nous  arracha  l'un  à 
l'autre. 

Une  longue  abfence  ,  la  dépen- 
dance des  autres ,  la  perte  de  fes 
richeffes ,  l'ont  fins  doute  détermi- 
né à  m'oublier  pour  jouir  des  avan- 
tages réels  qu'on  lui  a  offert ,  6c 

A  a  iij 


(14) 
qu'il  ne  fe  flattoit  plus  d'avoir  en 
me  reftant  attaché.  D'ailleurs  com- 
ment me  feroit- il  refté  fidèle  5  puif- 
qull  ne  la  point  été  à  fa  religion  : 
Une  erreur  en  entraîne  une  autre. 

Mais  je  m'apperçois  avec  re- 
gret 5  que  je  ne  vous  entretiens  que 
de  cet  ingrat.  Que  je  fuis  foible  , 
ma  chère  Céline  î  ôc  que  j'ai  befoin 
ce  vos  confeils  pour  fortifier  ma 
raifon  contre  un  amour  involon- 
taire. C'en  eft  fait  ,  je  veux  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  le  fur- 
monter. 

Deter  VILLE  eft-il  à  Paris  \ 
a-t'ii  accepté  la  tendre  amitié  que 
je  lui  ai  ofterte  P  vous  êtes  l'un  ôc 
l'autre  tout  ce  qui  me  refte  de  plus 
cher.  Venez  adoucir  ma  folitu de  j 
la  promenade  ,  la  lefture  ,  les  ré- 
flexions partageront  notre  tems  ; 
je  penfe  que  je  dois  auflî  étudier 
votre  Religion.  Aza  ,  dont  les 
connoiffances  étoient  fublimes  , 
comme  iils  du  Soleil  doit  avoir 


î'erprit  plus  vif  6c  plus  pénétrant 
que  moi ,  il  a  pu  connoitre  des  dé- 
fauts que  je  ne  vois  pas  dans  la  nô- 
tre :  je  puis  me  faite  illuiîon  fur  fa 
perfeélion.  Quand  je  quittai  le  Pé- 
rou j'étois  petfuadée  qu'il  étoit  feul 
le  favori  du  Soleil.  Que  notre  feu- 
le horifon  en  étoit  éclairée,  <Sc  que 
les  autres  Peuples  étoient  dans 
dobfcures  ténèbres.  Je  n'ai  pas 
tardé  à  reconnoitre  mon  erreur  y  il 
me  femble  donc  que  des  inftruc- 
tions  qui  me  feront  données  pai: 
Déterville  ,  dont  la  droiture  ,  la 
candeur  5  la  modération  ,  la  gêné- 
rofité  forment  le  caractère  ,  feront 
lur  moi  plus  d'impreffion. 

J  E  joindrai  cette  obligation  à 
toutes  celles  que  je  lui  ai  déjà  ,  je 
referve  feulement  qu'il  n'emploira 
que  des  raifonnemens ,  des  preu- 
ves folides  pour  me  perfuader  ;  je 
veux  être  inittuite*  mais  point  con- 
trainte :  cette  étude  férieufe  fera 
entremêlée  d'amufemens  innocens; 
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VOUS  les  partagerez  avec  nous  Cé- 
line. Mais  faites  bienfentir  à  Dé- 
terville  ,  qu'il  mettra  le  comble  à 
ma  connoiffance,  s'il  retranche  ab- 
folument  l'amour  de  notre  focictc. 
Cette  liaifon  fera  charmante  ,  fi  je 
n'entends  point  parler  de  cet  enne- 
mi de  mon  repos ,  Teftime ,  la  con- 
fiance y  regneror.t  ;  que  peut-il 
déflrer  davantage. 

Venez  tous  deux  refpirer  cet- 
te aimable  liberté  que  l'on  goûte  à 
la  campagne  avec  des  perfonnes 
qui  nous  font  chères.  Vous  fup- 
porterez  avec  bonté  mes  foiblefles  : 
vous  fortifierez  ma  raifon  (Se  le 
temsferalerefte, 
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LETTRE     TROISIEME. 
Réponfe  de  Céline  k  Z'tlia.\ 

"TE  ne  vous  anroispointlaifféeà 
J  vous  même  ,  ma  chère  Zilia  ,  il 
je  ne  vous  a  vois  crue  plus  affermie 
fur  un  m.alheur  fans  reffource  ;  j'au- 
rois  penfé  même  vous  faire  infulte 
de  croire  que  i'inconftant  Aza  oc- 
cupoit  feuî  encore  votre  cœur.  Il 
ne  le  mérite  pas  en  vérité.  A-t'il 
pu  connoître  tout  ce  que  vous  va- 
lez ,  &  brifer  f2S  chaînes  ? 

On  voit  bien  que  l'Amour  plai- 
de encore  vivement  pour  lui  auprès 
de  vous ,  mais  cela  le  juftifie-t'il  ? 
Vous  êtes  ingénieufe  à  chercheu 
tout  ce  qui  peut  le~  faire  trouver 
moins  coupable  ,  c  eft  un  éfet  de 
la  bonté  de  votre  cœur  &  de  l'a- 
mour que  vous  avez  encore  poui: 
cet  ingrat.  Mais ,  ma  chère  Zilia  , 
ne  vous  fiites  point  illufion;  il  a  a? 


voit  éprouvé  en  vous  aimant  nulle 
de  ces  petites  tribulations  qui  ré- 
chauffent l'amour  ,  la  jaloufie  ,  le 
caprice  5  les  refroidiiïemens ,  n'é- 
toient  point  entres  dans  votre  illu- 
fion  :  sûr  de  votre  cœur ,  il  ne  troii- 
voit  que  tendrefle  ,  égalité  d'hu- 
meur ;  une  pallion  peut-être  trop 
vive  de  vorre  part ,  &  fur  tout 
point  de  concurrent.  Voila  ce  qui 
a  fait  votre  malheur  j  il  a  ceffé  de 
TOUS  aim.er ,  parce  qu'il  avoir  été 
trop  heureux  :  il  n  eft  même  pas 
bien  décide ,  ma  chère  Zilia ,  quel 
fentiment  a  prévalu  chez  lui  ou  la 
Religion  ,  ou  les  beaux  yeux  de 
l'Efpagnole  j  fi  c'eft  le  premier  mo- 
tif feul  5  il  eft  exculable  r  mais  les 
deux  objets  réunis  enfemble  me 
rendent  fort  fufped  fon  change- 
ment ;  vous  avez  tort  ,  ma  chère 
amie  ,  de  penfer  fans  ceffe  à  ce  per- 
fide 5  c'eft  entretenir  une  idée  fu- 
nefte  à  votre  repos.  Ne  parlons 
plus  y  je  vous  prie  ,  de  cet  iniidé^ 


]e  ;  oublions  s'il  eft  pofîîbîe  juf^ 
qu'à  ion  nom.  Je  vous  irai  voir  j 
je  ferai  mes  efforts  pour  vous  dif- 
traire  ;  je  fouhaite  paffionnement 
de  pouvoir  contribuer  au  retour 
de  votre  tranquillité  y  &  d'ailurei* 
votre  bonheur. 

Je  me  reproche  beaucoup  de 
vous  avoir  laiiice  feule  ,  abandon- 
née à  vos  réflexions  ,  m.ais  j'ai  cru 
votre  cœur  guéri  5  je  ne  doute 
point  qu'une  compagnie  aimable 
n'adoucilfe  votre  folitude  ^  je  veux 
vous  mener  deux  de  mes  bonnes 
amjes  5  dont  je  fuis  fûre  que  vous 
ferez  contente. 

M  0  N  frère  eft  de  retour,  je  lui 
ai  fait  voir  votre  Lettre  :  il  eft  pé- 
nétré de  douieur  de  vous  voir  en- 
core il  remplie  de  l'idée  du  parjure 
Aza.  Vous  devez  à  fa  délicateffe 
&  à  des  ménagemens  dont  lui  feui 
eft  capable  toute  la  Violence  qu'il 
s'^eft  faite  de  n'être  point  auprès  de 
vous.  Uniquement  occupée  d'une 
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paffîon  auilî  tendre  querefpeftueu- 
fe  5  il  ne  fe  trouve  point  capable 
d'en  iuprimer  toute  forte  de  témoi- 
gnages 5  il  craint  de  vous  offenfer, 
parce  qu'il  craint  que  malgré  lui  , 
il  ne  lui  échape  auprès  de  vous  , 
des  expreffions  qui  lui  font  inter- 
dites avec  une  extrême  rigueur.  Il 
regrette  fans  ceiTe  ,  que  des  fenti- 
mens  fi  conftans ,  li  tendres  ,  fi  dé- 
licats ,  qu'il  croit  mériter  à  juile  ti- 
tre, foien-t  la  récompenfe  d'un  par- 
jure. 

Vous  lui  offrez  votre  amitié  , 
vous  le  prefiez  de  vous  aller  voir  ; 
en  vérité  n'eft-ce  pas  une  cruauté  ) 
Quoi  !  il  verroit  à  chaque  inftant 
un  objet  enchanteur  ,  pour  lequei 
feul  il  foupire  ,  qui  par  fa  beauté  , 
fa  douceur  &  mille  autres  agré- 
mens  ,  l'enchaîneroit  toujours  da- 
vantage /  &  vous  auriez  le  coura- 
ge de  lui  défendre  de  parler  de  ce 
qui  l'intérefle  le  plus. 

Il  accepte  cependant  avec  re* 


connoiffance  la  tendre  amitié  que 
vous  lui  offrez  ,  ne  pouvant  rien 
obtenir  de  plus  j  il  fent  à  merveil- 
le  quelle  auroit   mille    charmes 
pour  un  cœur  moins  amoureux  : 
inai^  fa  pafîîon  qH  trop  forte  pour 
s'en  tenir  à  ce  fimple  fentiment.  Ne 
pouvant  rappeller  fa  raifon  ,  je 
vois  qu'il  lui  fera  difficile  de  forti- 
fier la  vôtre.  Ma  chère  Zilia ,  n  efl- 
cepas  prefque  en  manquer,  que  de 
s'obftiner  à  aimer  un  objet  qui  ne 
peut ,  &  qui  ne  doit  plus  repondre 
à  nos  fentimens. 

S  I  vous   délirez  vous  éclairer 
fur  notre  Religion  ,  ne  craignez 
point  que  Déterville  vous  inilrui- 
fe  avec  tirannie  y  il  vous  donnera 
des  fecours ,  des  confeils  que  vous 
ferez  maîtrelfe  de  fuivre  ou  de  re- 
ietter.   Vous  connoifiez  fa  droitu- 
re <5c  fa   modération  :  je  fuis  sûre 
qu'il  ne  fe  démentira  point  5  il  au- 
ra cependant  une  joie  parfaite  s  il  a 
le  bonheur  de  réuffir  :  mais  ma 
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chère  Zilîa  ,  pour  ce  grand  ouvra- 
ge ,  il  faut  fe  défaire  de  tout  pré* 
jugé. 

Nous  nous  promettons  beau- 
coup de  douceur  de  votre  fociété  : 
Nous  Y  mettrons  auflî  tout  l'agré- 
ment dont  nous  fommes  capables , 
ce  qui  nous  fera  aifé  ,  notre  cœur 
étant  libre  du  côté  de  l'amour  &c 
n'étant  rempli  que  de  la  tranquille 
amitié.  Déterville  même  que  nous 
avons  enfin  engagé  d'être  de  la 
partie  ,  m'a  promis  fincèrement  de 
ne  point  paroître  amoureux  ,  & 
d'avoir  toute  la  difcrétion  que  vous 
exigez  de  lui  j  mais  il  vous  prie  à 
fon  tour  de  ne  lui  jamais  parler  de 
l'infidèle  (5c  heureux  Aza.  Il  doit , 
ce  me  femble ,  exiger  de  vous  cet- 
te complaifance  ,  je  ne  fçais  fi  elle 
ne  vous  coûtera  pas  ,  mais  il  fauc 
que  vos  deux  coeurs  foient  à  l'u- 
niflbn  pour  former  entre  nous  un 
concert  parfait. 
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lETTRE-OyATRIEME. 

Déterville  k  Céline, 

A  Mon  retour  de  Malthe  à  Pa- 
ris ,  ma  chère  fœur ,  j'ai  reçu 
avec  un  tranfport  mêle  de  crainte  , 
la  Lettre  de  la  belle  Zilia ,  qui  m'a 
cté  rendue  par  votre  ordre.  En  eTet 
elle  me  confirme  d'abord  le  deffein 
d'oublier  Aza  5  mais  ,  ô  douleur 
cruelle  !  elle  m'annonce  de  nou- 
veau qu'elle  ne  pourra  jamais  fe ré- 
foudre à  le  remplacer  5  elle  me  dé- 
fend même  d'en  avoir  la  moindre 
idée.   Quel  coup  accablant  /  ma 
chère  Céline  ,  le  concevez -vous 
bien  F  Tant  que  Zilia  a  dû  compter 
fur  la  fidélité  d'un  Am.ant  fi  chéri, 
je  n'ai  eu  lieu  ni  d'efpérer ,  ni  de 
me  plaindre  ;   je  n'ignorois  pas  , 
puifque  j'enfuis  moi-mêm.e  la  preu- 
ve, qu'un  cœur  véritablement  épris, 
ne  peut  fuffire  qu'à  un  feul  amour^ 
Celui  de  Zilia  appartenoit  de  droit 
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au  fidèle  Aza;  mais  ce  même  Az3 
devenu  ii>fidéle  6c  parjure ,  mes 
efpérances  n'ont-elles  pas  dû  renaî- 
tre f  cependant  dans  l'inilant  mê- 
me ,  elles  font  cruellement  trom- 
pées :  Quel  fort  ell  le  mien  ,  ma 
chère  Sœur  !  &  de  quelle  trempe 
eft  donc  lame  des  Péruviennes  ^ 
Quoi  !  Zilia  n  eft  pas  même  fufcep- 
tible  de  ce  vif  plaifir  que  toutes  les 
femmes  5  que  dis-je  ,  que  tous  les 
cœurs  attachent  à  la  vengeance  : 
Que  n'éface-t-elle  au  moins  de  fon 
cœur  ,  jufques  à  l'image  de  cet  in- 
grat ,  ne  fut-ce  que  pour  montrer 
fon  horreur  pour  l'ingratitude. 
Heureux  iî  dans  ces  divers  ientimens 
il  entroit  de  l'amour  pour  moi  ;  je 
fens  bien  que  ma  déiicarefle  en  fe- 
roit  bleflee  ,  mais  nlmporte  ,  elle 
m'aimerois  ;  je  devrois  ,  à  la  véri- 
té 5  mon  bonheur  au  dépit  :  mais  je 
le  devrois  auffi  peut-être  à  la  re- 
connoiffance.  Et  ne  ferois-je  pas 
mille  fois  heureux.  Je  ne  puis  m'em- 

pêcher 
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pêcher  d'être  flatté  de  cette  idce. 

Il  eft  vrai  que  cette  beauté  que 
j  adore;>  m'offre  lamitié  la  plus  cou- 
fiante ,  elle  l'exprime  avec  paffion, 
elle  en  détaille  tous  les  agrémens 
avec  tant  de  grâce  6c  de  délicatef- 
fe  5  que  R  toute  autre  que  Zilia 
m'offiroit  une  amitié  pareille  ,  j'en 
ferois  enchanté.  Mais  de  fa  part , 
l'amitié  la  plus  tendre,  peut-elle 
payer  l'amiour  le  plus  paffionné  r* 
fentiment  paifible  :  Qu'a-t-elle  de 
commun  avec  mes  tranfports  >  Ima- 
ge foible  d'une  paffion  ,  comment 
répondroit-elle  à  la  vivacité  de  cel- 
le que  je  fens  :  Quel  malheur  leroit 
le  mien  !  Si  tandis  que  Zilia  ren- 
droit  à  l'amour  le  plus  tendre  le 
lîmple  fentiment  de  Ja  tranquille 
amitié  ,  fon  cœur  oubliant  enfin 
l'ingrat  Aza  ,  devenoit  fenfible 
pour  un  autre  quemoic  j  en  frémis 
d'horreur  <Sc  de  crainte.  Hélas  /  uno 
liaifon  pareille  feroir  mon  tour- 
ment. Toujours  près  de  l'objet  ^ 

Bb 


(26) 
qui  feul  peut  faire  mon  bonFiCur  ,, 
&:  toujours  loin  du  bonheur  mêmej 
cette  lîtuation  ,  bien  loin  d'être  un 
remède  aux  maux  que  je  fens  ^  ne 
feroit  que  les  augmenter. 

PLAiGNEZ-moi,  ma  chère  Cé- 
line ,  mais  plaignez- moi  iincére- 
ment,  fi  du  moins  vous  avez  quel- 
que idée  d'un  amour  fans  efpé- 
rance. 
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LETTRE  CINQJUIEME. 

Céline  k  Déterv'dle, 

QU  E  je  plains  un  cœur  agite  y 
c^ui  ne  trouve  de  rellource  nî 
en  foi-même  ,  ni  dans  les  autres  > 
telle  eft  votre  lituation  ^  mon  cher 
Déterville  ;  vous  aimez  Zilia  ,  la 
plus  aimable  ,  la  plus  vertueufe 
fille  qui  fut  jamais ,  &  vous  l'aimez 
prefque  fans  mefure.  La  pureté  de 
fon  ame  5  la  délicate  naïveté  de  fes 
difcours  ,  fa  beauté  toujours  nou- 
velle à  vos  yeux  ,  fa  candeur  ,  fa 
vive  tendrelTe  même  pour  Aza  ^ 
toute  contraire  qu'elle  eft  à  la  vô- 
tre ,  tout  a  nourris  en  vous  une 
paillon  que  le  goût  &  l'eitime  au- 
gmentent tous  les  jours  $  paffioii 
d'autant  plus  vive  ,  que  c'eft  la  pre- 
mière que  vous  ayez, éprouvée.  Je 
m'eftorcerois  de  vous  en  guérir  II 
elle  étoit  d'une  nature  à  vous  coû- 
ter des  remords  5   mais  j^^  n'ignore 

Bbi] 
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point ,  que  maitre  de  la  dellinee 
de  cette  belle  Indienne  par  lesLoix 
de  la  guerre 5  vous  avez  refpefté  fa 
beauté  ,  fes  fenrimens  &  fes  mal- 
heurs :  je  fçai  qu  il  n'a  pas  tenu  à 
vous  que  le  leul  bien  qui  pouvoit 
la  rendre  heureufe  lui  fut  rendu ,  & 
•  cela  aux  dépens  de  vos  richefles  y 
je  vous  ai  admiré  comme  un  pro- 
dige ,  quand  je  vous  ai  vu  appeller 
du  fond  de  l'Efpagne  l'heureux 
Aza  ,  pour  lui  remettre  avec  fes 
tréfors  ,  le  fcul  dont  vous  ne  pou- 
viez vous  pafler  3  c'eft  le.  comble 
de  la  généroiîté. 

Cependant  par  une  bizarrerie 
fans  exemple  de  la  fortune ,  lorfque 
i  infidélité  d'Aza  rend  vos  bienfaits 
inutiles ,  &  que  vous  avez  plus  que 
jamais  droit  d'efpérer  ,  la  conftan- 
ce  imprévue  de  Zilia  pour  un  in- 
crrat ,  ajoute  le  dernier  trait  à  vo3 
cifgraces. 

Mais,  mon  cher  fière  ,  en  ap- 
pLuidiiïant:  à  votre  douleur  &  en 


(29) 

vous  plaignant  de  la  fatalité  de  vo- 
tre étoile  ,  foufFrez  que  je  vous 
fàffe  fentir  que  vous  la  rendez  pire 
encore.  Le  trouble  de  votre  cœur 
vous  empêche  fans  doute  ,  d'entre- 
voir la  moindre  lueur  d'efpérance  : 
peut-être  même  5  que  l'indifférence 
dans  laquelle  vous  viviez  aupara- 
vant 5  n'a.pu  vous  inftruire  des  ref- 
fources  que  la  fortune  vous  laiiTe 
encore.  Comme  Femme  ,  je  ferois 
tentée  de  vous  en  laiffer  ignorer  une 
partie ,  mais  comme  Sœur  ,  je  ne 
fçaurois  m'y  réfoudre.  Ecoutez- 
moi  donc  5  m.on  cher  Déterville, 

Aza  ctoit  naturellemeiit  le  feul 
objet  auquel  Zilia  devoit  s  attacher. 
Prince  tendre  5  jeune  &  charmant , 
Se  Zilia  dans  la  force  <S:  la  douceur 
de  fes  premiers  feux  5  unis  par  le 
goûc  oc  le  devoir ,  ô-z  par  la  vertu 
qui  aanoblit  l'un  &, l'autre,  un 
malheur  affreux  ,  une  révolution 
.cruelle,  les  fépare  &rend  plus  vive 
limage  da  bonlieur    dont  ils  f^ 


Toy^ent  cruellement  privés.  Repre'- 
fenrez-voLis  combien  le  défefpoira 
dû  même  ajouter  de  force  à  une 
paffion  déjà  fi  vive  ôc  Jî  légitime, 
C'eft  un  cœur  tout  neuf ,  plein  de 
feu  y  donné  pour  la  première  fois 
&  qui  ne  connoît  point  de  plaifir 
plusfenfible  que  celui  de  s'attacher 
à  l'objet  qu'il  a  choifit  ;  enfin  c'eft 
un  cœur  amoureux  à  l'excès ,  que  la 
difficulté  enflamme  ,  &  qui  tou- 
chant au  bonheur  ,  fe  le  voit  arra- 
cher à  rinftant  même  qu'il  fe  flat- 
toit  d'en  jouir.  Mettez-vous  pour 
un  moment  à  la  plice  de  Zilia  , 
mon  cher  frère,  elî-il  poffible  qu'un 
autre  Amant  puifîe  lui  faire  oublier 
fi-tôt  un  Epoux  fi  cher,  &  lui  ren- 
dre fa  tranquiiité  ?  Rappellez-vous 
la  noblefîe  de  fon  Ame ,  vous  con- 
cevrez qu'un  cœur  fi  généreux  peut 
être  capable  de  pouffer  fon  atta- 
chement au-delà  des  bornes  d'une 


V 


(  3i;- 

pouvoir  plus  poficder  j  c  eft  une 
corde  d'inftrument  qui  raifonne 
long-tems  après  qu'elle  a  été  forte- 
ment touchée. 

Mais  ne  voyez-vous  pas ,  mon 
cher  Déterville  ,  que  ce  fentimenr 
eft  trop  contraire  à  la  nature  pour 
être  durable  5  doutez-vous  que  Zi- 
lia  revenue  à  des  réflexions  plus 
tranquilles ,  ne  fente  l'injurtice  d' A- 
za  ,  le  poids  de  fon  indifférence  5 
&  Tinutilité  d'aimer  fans  retour  ?* 
Soutenue  encore  dans  fa  tendrefle 
par  une  efpèce  de  preftige  ,  l'illu- 
fion  qu'elle  fe  fait  viendra  bien-tôt 
à  fe  diillîper  ,  l'image  d' Aza  ne  tar- 
dera pas  de  lui  devenir  importune., 
&le cœur  de  Zilia  vuide  de  linté- 
rêt  qui  l'occupoitfeibutiendra  dif- 
ficilement dans  cette  inaclion.Une 
langueur  ennuyeufe  eft  un  fardeau 
infupportable  pour  u«ne  ame  afti- 
ve  :  Zilia  fouhaitera  enfin  quelque 
prétexte  de  fe  diftraire  ,  &  quel 
prétexte plusheureux  pour  tous  ks 


deux,  que  celui  de  la  reconnoiiïaii- 
€e  :  Car  Zilia  fait  profeflîon  d'en 
avoir  pour  vous ,  elle  fent  qu'elle 
en  doit  à  tous  vos  procédés  géné- 
reux. 

J  E  viens  à  l'amitié  qu'elle  vous 
offre.  Vous  la  rebutez  cette  ami- 
tié 5  &  l'on  diroit  qu'elle  vous  of- 
fenfe  ou  tout  au  moins  qu'elle  vous 
bleffe.  Vous  la  regardez  comme 
un  ientiment  trop  ibible  pour  ré- 
pondre à  la  vivacité  de  votre  a- 
mour.  Il  femble  que  Ton  vous 
paye  avec  de  la  fauffe  monnoie  : 
cnûn  vous  la  rejettez  parce  que  ce 
n'eft  pas  précifément  de  l'amour  y 
mais ,  mon  cher  frère  ,  ell-ce  au 
nom  que  vous  en  voulez  r  pour 
moi  je  le  crois  ;  car  l'amitié  de 
Zilia  devroit  vous  infpirer  moins 
de  répugnance.  Que  dis-je  ,  vous 
devriez  en  être  charmé.  Pourquoi 
m'obligôz-vous  à  développer  ici 
les  grands  fecrets  du  beau  Sexe  y 
apprenez  que  ce  fentiment  fi  doux 

parmi 
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parmi  les  hommes ,  fi  rare  entre  les 

femmes  ;  eft  toujours  plus  vif  en- 
tre des  perfonnes  de  difFérens  fexe  : 
les  hommes  s'aiment  avec  cordia- 
lité ,  les  femmes  avec  défiance  ,  6c 
deux  perfonnes  de  fexe  différent  ,. 
joignent  au  goût  de  l'amitié  une 
partie  de  ce  feu  que  la  nature  ne 
manque  jam.ais   d'infpirer.    Cette 
amitié  fi  pure  en  apparence  ,  aura 
néanmoins  en  naiflant  le  germe  de 
la  paflion,  TAmi  &  l'Amie  ne  s'en 
douteront  nullement  :  je  veux  mê- 
me qu'ils  fe  tiennent  mutuellement 
en  garde  ,  n'importe  :  toutes  leurs 
précautions  ne  changeront  rien  au 
progrès  inperceptiblede  la  nature, 
ôc  bien-tôt  ils  feront  étonnés  d'être 
amoureux  l'un  de  Taiitre  fans  s'en 
être  apperçus. 

Cette  amitié  donc  que  l'on  vous 
offre  ,  mon  cher  Dérerville  ,  eft  , 
félon  moi  ,îe  premier  ade  de  cette 
pièce  intéreffante  dont  vousdéfirez 
il  fort  le  dénouement  5  c'eft  le  pre-» 

Ce 


(34) 
mîer  dcveloppement  du  coeur  ,  «Se 

dès  qu'il  vous  eft  favorable ,  avez- 
vous  lieu  de  vous  en  plaindre  r 

Il  eft  vrai  que  le  nom  d'amidcy 
met  un  voile  qui  vous  le  cache  en 
partie  ;  mais  c'eft  un  voile  tiiFu  des 
mains  de  l'Amour  ,  fait  unique- 
ment pour  tromper  les  yeux  jaloux, 
mais  qui  ne  cache  rien  à  des  yeux 
pcnétrans  &  ne  dérobe  pas  long- 
tems  la  vcrité  à  celui  qui  en  eft  i  ob- 
f et.  N'avouez-vous  pas  à  preTent  , 
mon  cher  frère ,  que  j'ai  eu  lieu 
d'être  furprife   de  vous   entendre 
plaindre  fî  vivement  du  feul  parti 
que  Zilia  devoit  prendre  F  réfle- 
chiflez-  y  bien,  &  vous  ferez  de  mon 
fentiment ,  eft- il  des  moyens  plus- 
heureux  (3v  qui  ménage   mieux  fa 
délicatefle  6c  la  vôtre. 

JN  auriez-vous  pas  toujours  meil- 
leure opinion  d'une  Belle  qui  feroit 
d'autant  plus  réfervée  qu'elle  vou- 
droit  \'cus  plaire  davantage  en 
donnant  à  votre  pafiîon  un  carac- 
J:cre  fage  &  raifonnabîe, 


(35) 
En  veuité  ,  vous  devez  içavoir 

gréàZilia  de  ce  que  par  la  voie  de 
ramitié  elle  vous  mcnage  pour  la 
fuite  des  plaifirs  plus  vifs  6c  plus 
piquans  que  ceux  que  vous  vous 
propofez  en  exigeant  d'elle  un  re- 
tour de  tendrefîe  qu  elle  n'ofe  & 
qu'elle  ne  doit  point  encore  avouer* 
Rapportez-vous  en  au  beau  Sexe 
fur  cette  efpèce  defentimenr5n'aye2. 
point  de  honte  de  ce  que  les  fem. 
mes  vous  y  devancent ,  puifque 
fins  elles  ,  les  hommes  ignoroien^ 
peut-êt':e  îesfinefles  del'artaaimer. 
On  leur  accorde  p.ir  excellence  1^ 
foupleffe  de  refprit,  c'eil  une  fuite 
naturelle  de  celle  de  leur  cœuj.^ 
Dans  l'art  d'aimer  donc  je  parle  ,  ]q 
n'entends  pointxju'il  y  entre  de  l'ar^ 
tiiiccî  ces  deux  caractères ,  quoique 
afiez  reffemblans  méritent  d'être 
diftingucs.  Toutes  les  femmes  d'eC 
prit  aiment  avec  art,  mais  toateg 
ne  font  pas  artilîcieufes.  Pour  vocre 
chère Zilia ,  c'eft  l'ingcnuite  la  plug 
fine  que  je  connoiffe ,  elle  a  le  Qcsu^- 


droit ,  noble  ôc  élevé.  Ce  cœur 
uniquement  occupé  jufqu  a  préfent 
d'une  paiîîon  des  plus  tendres  6<: 
des  plus  légitimes ,  mais  cruelle- 
ment trompé  j  vous  éprouverez  en- 
fin qu'il  étoit  réfervé  pour  vous. 
Donnez  feulement  un  terme  à  la 
douleur  de  Zilia,  6c  lans  vous  plain- 
dre, laificz  au  rems  à  détruire  en  el- 
le cette  idée  de  gloire  qui  la  flatte 
encore. 

Cet  honneur  fingulier  de  de- 
meurer fidèle  a  fespremiers  nœuds, 
Jors  i^ême  qu'ils  font  rompus  fans 
reflource  ,  eft  un  fentiment  qu'elle 
n'a  sûrement  pas  puifez  chez  nous , 
6c  dont  fins  doute  elle  fe  défera  à 
notre  exemple  ,  alors  libre  6c  crai- 
gnant de  l'être  par  l'habitude  de  ne 
l'être  pas  ,  fenfible  à  vos  foins  gé- 
néreux. L'amitié  qu'elle  ne  regar- 
de à  préfent  que  comme  une  dou- 
ce fimpathie,  n'aura  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  devenir  de  l'amour , 
Se  ce  miiracle  fe  fera  fans  qu'elle  s'en 
appercoive. 


Voila,  mon  cher  Detervn- 
le,/Une  peiTpedive  charmante.  Je 
penfe  qu'en  voilà  aflez  pour  vous 
réduire  ians  peine  au  parti  que  Zi- 
lia  vous  propofe  de  fi  bonne  grâ- 
ce. Mais  attendez  de  vos  foins  dé- 
fmtéreffés  en  apparence  ,  &  plus 
encore  de  la  naïuie  de  notre  cœur 
le  bonheur  dont  vous  commenciez 
à  deTefpérer. 

LETTRE    SIXIEME, 
ZlLIA     A     DeTER  VILLE. 

A  Près  la  perte  d'Aza  ,  je  n'au- 
rois  jamais  penfé,  ?vIoniîeur, 
que  mon  cœur  put  être  encore  fen- 
fible  à  de  nouveaux  chagrins,  \^w 
fais  cependant  aujourdhui  la  fune- 
fte  expériendb  par  la  découverte 
que  le  hazard  m'a  fait  faire  qui  me 
réplonge  dans  de  cruels  ennuis. 
Votre  Sœur  vint  hier  chez  moi. 
Après  fon  départ ,  je  trouve  dans 
jna  chambre  un  papier  ;  je  Ibuvrei 

C  c  iij 


màî§  quelle  fut  ma  furprife  de  re^ 
connoître  fon  écriture  dans  une  Let- 
tre qu'elle  vous  adreffe ,  où  vous 
blâmant  de  ne  pas  accepter  mes 
oifres  ,  elle  prétend  vous  y  déter- 
miner par  des  motifs  bien  diftcrens 
des  miens  /  qui  l'eût  pu  croire  que 
Céline  toujours  tendre  ,  toujours 
généreufe  ,  mon  unique  confola- 
tion  dans  l'ameitume  qui  envelop- 
pe mon  ame  ,  que  Céline.,  dis-je  , 
fut  une  perfide  ?  Quoi  /  me  livrant 
aux  douceurs  de  fon  amitié ,  &  lai- 
mant  de  bonne  foi,  j'apprens  qu'el- 
le ne  m'aime,  qu'avec  défiance.  Si 
votre  Sœur ,  au  commencement  de 
cette  fitale  Lettre ,  m'accable  de 
louanges ,  ce  font  moins  fes  fenti- 
mens  fans  doute  ,  que  la  crainte  de 
vous  déplaire  qui  les  lui  arrache  â 
car  fur  quoi  prétend  elle  fonder  vo- 
tre efpérance  ,  fi  ce  n  efl:  fur  le  peu 
de  folidité  de  ces  mêmes  vertus 
qu'elle  m'attribue  r  En  vous  déve- 
loppant lesfecrets  de  fon  Sexe,  fou 
Art  y  ou  plutôt  fon  artifice  ne  toui:^ 


(39) 
ne  pas  à  l'avantage  de  fon  cœur,. 

Hé  quoi  !  peut-on  fansinjuitice  ju- 
ger des  Vierges  dévouées  au  Soleil 
ôc  élevées  dans  fon  Temple  ,  parce 
qu'elle  définit  le  caraétcre  général 
des  Femmes  ?  N'eft-il  qu'un  modè- 
le ,  qu'une  régie  pour  juger  f  Le 
Créateur  qui  diverfiHe  fes  Ouvra- 
ges en  mille  manières ,  qui  donne  à 
chaque  Païs  quelque  propriété  par- 
ticulière 5  que  nous  donne  à  tous 
des  phifionomies  fi  variées  &lî  dif- 
férentes ,  a-t-il  voulu  que  les  cara- 
ctères feuls  fuffent  femblables  par- 
tout 5  ôc  que  tous  les  Etres  raifon- 
nables  penfalfent  de  même  :  Pour 
moi ,  j'ai  de  la  peine  à  me  le  per- 
fliader.  D'ailleurs  d'où  vient  qu'elle 
donne  aux  Hommes  de  fi  heureu- 
fes  prérogatives  r  Crois-elle  qu'ils 
ayent  une  plus  ample  portion  de  ce 
fouffle  de  la  Divinité  F  Nous*en 
fomnies  perfuadés  au  Pérou  à  l'é- 
gard des  Divins  Amiutats  que  la 
fliblimxité  des  connoiilances  ôc  que 
leurs  ufages  conucrés  àlavertir^^ 


(  40  ) 
élèvent  aii-deffus  des  Hommes  or- 
dinaires;;mais  pour  les  autres  Hom- 
mes 5  s'ils  ont  des  paffions  qui  leur 
font  communes ,  nous  leur  connoif- 
fons  auffi  des  vertus  qui  les  dirigent 
&  qui  rectifient  ces  paffions ,  & 
nous  les  jugeons  fur  leurs  actions  & 
non  fur  des  foibleffes  fuppofées. 

Comment  peut -elle  eflaier  de 
vous  perfaader  du  peu  de  fermeté 
dem.es  fentimens  r"  le  pafle  ne  l'en  a 
furement  pas  inftruite.  Mon  cœur 
formé  dès  l'enfance  à  la  f-anchife  ; 
n'a  jamais  cherché  à  perfuader  Tin- 
fidéle  Aza  de  la  finccrité  de  mes 
feux  ,  que  par  l'expreffion  de  leur 
vivacité. 

J'ignore ,  <5c  je  veux  toujours 
ignorer  cet  Art  qui  dégrade  bien 
plus  les  Femmes  qu'il  ne  relève  leurs 
attraits  ;  il  prouve  feulement  leur 
foiblefTejîeur  vanité  <5c  leur  défiance 
envers  l'objet  qu  elles  veulent  en- 
chaîner. La  nature  neconnoît  point 
cet  Art  (5c  ne  fait  aucun  éfort  pour 
.0rner  les  grâces  ôc  parer  la  vertiu 


(41^ 
Vainement  Céline  prétend  diftin- 

gueir  l'Art  &  l'artifice ,  cette  idée  ne 
me  fait  point  illufion.  Cherche-t- 
on le  déguifement  lorfqu  on  eft  in- 
térelTc  à  ne  cacher  rien  :  Et  oferoit- 
on  avouer  enfiiite  fans  rougir  y 
tout  ce  qu'on  a  mis  en  œuvre  pour 
jetter  dans  l'erreur  P 

J'efpére  tout  de  la  générofité  de 
votre  cœur.  Digne  d'être  ne  parmi 
nous^  je  fuis  sûre  qu'aucun  foupçon 
injurieux  neft  entré  dans  votre 
ame  ,  &  je  ferois  bien  fichée  que 
vous  euffiez  va  cette  maudite  Let- 
tre ,  qui  peut-être  vous  en  auroit 
fait  naître.  Mais  Déterville  ferois^ 
je  digne  de  vos  bontés ,  fi  la  trop 
foible  Céline  pcnfoit  jufte. 

Trop  vertueux  pour  penfer  que 
l'on  cherche  la  gloire  ,  en  s  acquit- 
tant de  fon  devoir,  n'attendez  rien 
du  tems  ni  de  ma  foibleffe.  Unie 
avec  Aza  par  des  nœuds  que  la 
mort  feule  auroit  dcj  <.  dû  rompre^ 
aucun  objet  ne  pourra  m/en  déga- 
ger 5  Venez  ,  Monfieur  ,  jouir  des 


fruits  tranquilles  que  vous  offie  û 
réconnoilTance  ;  Venez  orner  mon 
eiprit  en  Tcclairant. 

Dégagé  des  paffions  tumultueu- 
fes  5  vous  éprouverez  que  lamitié 
eft  feule  digne  de  remplir  notre 
cœur  5  ôc  feule  capable  de  nous  fai- 
re un  fort  parfaitement  heureux. 


LETTRE    SEPTIEME. 

Deterville  k  Zilia. 

J'Etois  parti ,  adorable  Zilia  ,  dans  la 
ferme  rérolution  de  vous  oublier  ,  ne 
connoifîanc  point  d'autre  foulagement  à 
mes  peines  ;  je  croyois  qu'une  longue 
abfence  opéreroit  ce  prodige.  Mais  ,  hé- 
las 5  le  dépit  qu'inipire  un  tendre  fenti- 
ment  efi:  bien-tot  étouffé  par  fon  princi- 
pe même.  Me  voilà  de  retour  plus  amou- 
reux que  jamais  &  aulïi  maltraité  ,  mal- 
glé  les  lueurs  d'efpérance  que  l'infidéli- 
té d'Aza  avoit  fait  naître  chez  moi.  Ma 
Ma  {ituarion  me  mec  de  plus  en  plus  en 
droit  de  me  plaindre  y  m.ais  quelque 
cruelle  pour  moi  que  foit  votre  façon  de 
penfer  ,  elle  m'en  ote  la  liberté  ;,  vous 
m'enchaînez  d'une  façon  h  féduifante 
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ipar  la  tendue  amiuié  que  vouS  m'ûfîrez, 
que  quoique  les  bornes  que  vous  lui 
prefcrivez  ,  me  paroilTenc  une  cfpéce 
d'ingratitude  3  je  iens  que  mes  plaintes 
deviendroicnt  une  injuttice. 

En  me  foumettant  à  la  rieeur  de  vos 
Loix  y  mon  cœur  oie  encore  conlervei: 
Pefpérance  de  les  adoucir  :  Pardonnez 
mon  dcfordre  6c  ma  fincérité  ,  je  vous 
exprime  les  mouvement  de  mon  cœur  , 
je  me  plains  à  ces  Ululions ,  Se  je  fuis 
fâché  quand  m.a  raifon  me  fait  fentir 
ma  témérité  j  j'en  rougis  un  inftant , 
bien-tôt  les  idées  d'un  heureux  avenir 
triomphent.  Telle  eft  ma  foiblefTe  /  re^ 
flexion  humiliante  pour  moi  &c  qui  re- 
levé d'autant  plus  la  gloire  &z  la  fille  du 
Soleil. 

Près  de  vous,  belle  Zilia  ,  un  feul  de 
vos  regards  ram.enera  le  refpectqui  vous 
eft  dû  ,  l'ardeur  de  vous  plaire  m'éieve- 
ra  au-de{Tus  des  fens  ,  vous  ferez  la  ré*- 
gle  de  mes  mœurs  :  liés  &  unis  enfem- 
ble  par  les  feuls  fentimens  de  l'am.c&dc 
Pefprit ,  nous  n'aurons  point  à  craindre 
les  dégoûts  que  le  trouble  des  palTions 
entraîne  après  lui.  Nos  jours  tranquilles 
fans  ennui  ,  femblables  à  un  printems 
perpétuel^oû  tout  paroît  fortir  des  mains 
de  la  nature  5  couleront  dans  une  félic' 
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té  parfaite  en  jouillanc  mutuellement 
des  bienfaits  de  cette  nature  ,  nous  en 
couronnerons  notre  innocence.  Si  nous 
parlons  quelquefois  d'Aza  ,  ce  ne  fera 
que  pour  nous  rappeller  fon  ingratitude 
ëc  le  plaindre  ;  peut-être  le  deftin  feul 
eft  coupable  de  (on  changement  ;  d'ail- 
leurs ,  il  n'étoit  p!us  digne  de  la  Vier- 
ge du  Soleil ,  après  avoir  rcfpiré  Tair 
du  païs  des  cruels  ennemis  du  Pérou. 

Ne  Içachez  aucun  mauvais  gré  à  ma 
Sœur  y  fa  tcudreire  pour  moi  tz  fa  fen- 
libilité  pour  ma  fituationjlui  a  fait  ima- 
giner toutes,  les  raifons  que  vous  avez 
vues  pour  me  confoler  &  faire  renaître 
mon  èfpérance  :  ce  motif  doit  l'excufer. 
Promettez-moi  de  lui  pardonner  ,  divi- 
ne Ziiia  :  Rien  ne  doit  altérer  les  dou- 
ceurs'de  la  lociété  charmante,  que  nous 
nous  propofons  de  former  avec  vous. 

Dans  cette  efpérance  ,  je  pars  pour 
m'aller  jetter.a  vos  pies  :'  je  regarderai 
ce  ncU'/ep'a  féjour  comme  le  Temple  du 
Soleil  ;  j'y  ^.do^erai  avec  refpecl  l'Aftre 
qui  Icclaire  ,  &c  l'objet  de  tous  mes 
foins  fera  de  vous  y  rendre  fans  celTe 
l'hommage  le  plus  pur  &  le  plus  fou- 
rnis. 

F  I  N. 
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